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FABLES 

D3  FÉITÉLOH. 


Les  deux  Renards* 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise 
dans  un  poulailler;  ils  e'tranglèrent  le  coq, 
les  poules  et  les  poulets;  après  ce  carnage, 
ils  apaisèrent  leur  faim.  L'un,  qui  e'tait  jeune 
et  ardent ,  voulait  tout  dévorer  ;  l'autre ,  qui 
était  vieux  et  avare ,  voulait  garder  quelque 
provision  pour  l'avenir.  Le  vieux  disait  :  Mon 
enfant,  l'expérience  m'a  rendu  sage;  j'ai  vu 
bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde. 
Ne  mangeons  pas  tout  notre  bien  en  un  seul 
jour.  Nous  avons  fait  fortune;  c'est  un  tre'sor 
que  nous  avons  trouvé,  il  faut  le  ménager* 
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Le  ^eiine  répondit  :  Je  veux  tout  manger' 
pendant  que  j'y  suis,  et  me  rassasier  pour 
huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  revenir 
ici ,  chansons  !  il  n'y  fera  pas  bon  demain  ;  le 
maître,  pour  venger  la  mort  de  ses  poules", 
nous  assommerait.  Après  cette  conversation  ^ 
chacun  prend  son  parti.  Le  jeune  mange  tant, 
qu'il  crève,  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans 
son  terrier.  Le  vieux,  qui  croit  bien  plus  sage 
de  mode'rer  ses  appétits  et  vivre  d'économie, 
retourne  le  lendemain  a  sa  proie,  et  est  as- 
sommé par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeunes 
gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs 
plaisirs  :  les  vieux  sont  incorrigibles  <Jans 
leur  avarice. 


FABLE  IL 

Le  Loup  et  le  jeûna  Mouton» 

Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leu^r 
parc  ;  les  chiens    dormaient ,  et  le  berger  à 
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l'ombre  d'un  grand  ormeau .  jouait  de  la 
flûte  avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup 
afFamé  vint,  par  Les  tentes  de  l'enceinte,  re- 
connaître l'état  du  troupeau.  Un  jeune  mou- 
ton, sans  expérience,  et  qui  n'avait  jamais 
rien  vu,  entra  en  conversation  avec  lui.  Que 
venez-vous  chercher  ici  ?  dit-il  au  glouton. 
L'iierbe  tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le  loup. 
Vous  savez  que  rien  n'est  plus  doux  que  de 
paitre  dans  une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs, 
pour  apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa 
soif  dans  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici 
l'un  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage  ?  J'aime 
la  philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de 
peu.  Il  est  donc  vrai,  répartit  le  jeune  mou- 
ton, que  vous  ne  mangez  point  la  chair  des 
animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe  vous  suffit? 
Si  cela  est ,  vivons  comme  frères  ,  et  pais- 
sons ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort  du 
parc  dans  la  prairie,  oîi  le  sobre  philosophe 
le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Déliez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui 
se  vantent  d'être  vertueux.  Jugez-les  par  leurs 
actions  et  non  par  leurs  discours. 
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FABLE  III. 
Le  Renard  puni  de  sa  curiosité. 


\ 


Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant 
vieilli  dans  la  finesse,  voulut  donner  ses  der- 
niers jours  à  la  curiosité.  Il  prit  le  dessein 
d'aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial  , 
qui  est  le  palais  des  rois  d'Espagne,  bâti  par 
Philippe  II.  En  arrivant,  il  fut  surpris,  car 
il  était  peu  accoutumé  à  la  magnificence  : 
jusqu'alors  il  n'avait  vu  que  son  terrier  et  le 
poulailler  d'un  fermier  voisin ,  où  il  était 
d'ordinaire  assez  mal  reçu.  Il  voit  là  des  co- 
lonnes de  marbre,  là  des  portes  d'or,  des 
bas-reliefs  de  diamant.  Il  entra  dans  plusieurs 
chambres,  dont  les  tapisseries\étaient  admi- 
rables :  on  y  voyait  des  chasses,  des  combats, 
des  fables  où  les  dieux  se  jouaient  parmi  les 
hommes;  enfin  l'histoire  de  don  Quichotte, 
où  Sancho,  monté  sur  son  grison,  allait  gou- 
verner l'île  <}ue  le  duc  lui  avait  confiée.  Puis 
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il  aperçut  des  cages  où  l'on  avait  renfermé 
des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le 
renard  regardait  ers  merveilles ,  deux  chiens 
du  j) alais  l'étranglèrent.  Il  se  trouva  mal  de 
sa  curiosité. 


v_^a  ^ss  âSm  i 


FABLE  IV. 

V Abeille  et  la  Mouche. 

Un  jour  une  abedle  aperçut  une  mouche 
auprès  de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici? 
\a\  dit-elle  d'un  ton  furieux.  Vraiment,  c'est 
bien  à  toi,  vil  animal,  à  te  mêler  avec  les 
reines  de  l'air  !  Tu  as  raison  ,  répondit  froi- 
dement la  mouche,  on  a  toujours  tort  de 
s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse  que 
la  vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que  nous,  dit 
l'abeille;  nous  seules  avons  des  lois  et  une 
république  bien  policée  ;  nous  ne  cueillons 
que  des  Heurs  odoriférantes;  nous  ne  faisons 
que  du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar. 
Ote-toi  de  ma  présence,  vilaine  mouche  im- 
portune, qui  ne  fais  que  bourdonner  et  cher- 
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cher  ta  vie  sur  les  ordures.  Nous  vivons  comme 
nous  pouvons,  répondit  la  mouche;  la  pau- 
vreté n'est  pas  un  vice ,  mais  la  colère  en  est 
un  grand.  Tous  faites  du  miel  qui  est  doux, 
mais  votre  coeur  est  toujours  amer  ;  vous 
êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées  dans 
votre  conduite.  Votre,  colère,  qui  pique  vos 
ennemis,  vous  donne  la  mort,  et  votre  folle 
cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne. 
Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  écla- 
tantes ,  avec  plus  de  modération. 

<s>3  :^e  <s>s  sxs  .s>3  s-e<s>©  s>3  Sx:  s>3  S>o  css  s>2  ;se  sxs  SO  <S;3 

FABLE  V. 

V Ourse  et  le  petit  Ours ,  ou  la  Patience  et 
V éducation  corrigent  bien  des  défauts. 

Use  ourse  avait  un  ours  qui  venait  de  naître. 
Il  était  horriblement  laid.  On  ne  reconnaissait 
en  lui  aucune  figure  d'animal  :  c'était  une 
masse  informe  et  hideuse.  L'ourse,  toute  hon- 
teuse d'avoir  un  tel  iils,  va  trouver  sa  voisine 
la  corneille,  qui  faisait  grand  bruit  par  son 
caquet  sur  un  arbre*  Que  ferais-je,  lui  dit-elle, 
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ma  bonne  commère,  de  ce  petit  monstre  ?  J'ai 
envie  de  l'étrangler.  Gardez-vous-en  bien,  dit 
la  causeuse;  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le 
même  embarras  que  vous.  Allez,  léchez  dou- 
cement votre*lils;  il  sera  bientôt  joli,  mignon, 
et  propre  à  vous  faire  honneur.  La  mère  crut 
facilement  ce  qu'on  lui  disait  en  faveur  de 
son  fils.  Elle  eut  la  patience  de  le  lécher  long- 
temps. Enfin  il  commença  à  être  nioiDS  dif- 
forme; et  elle  alla  remercier  la  corneille  en 
ces  termes  :  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon 
impatience,  j'aurais  cruellement  déchiré  mon 
fils ,  qui  fait  maintenant  tout  le  plaisir  de  ma 
vie. 

Oh  !  que  l'impatience  empêche  de  biens  et 
cause  de  maux  ! 


FABLE  VI. 

Le  Dragon  et  les  Renards, 

Un  dragon  gardait  un  trésor  dans  une  pro- 
fonde caverne;  il  veillait  jour  et  nuit  pour  le 
conserver.  Deux  renards,  grands  fourbes   et 
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grands  voleurs  de  leur  me'tier ,  s'insinuèrent 
auprès  de  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent 
ses  confidens.  Les  gens  les  plus  conipiaisans 
et  les  plus  empressés  ne  sont  pas  les  plus  sûrs. 
Ils  le  traitaient  de  grand  personnage ,  admi- 
raient toutes  ses  fantaisies,  étaient  toujours  de 
son  avis,  et  se  moquaient  entre  eux  de  leur 
dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour  au  milieu 
d'eux;  ils  l'étranglèrent  et  s'emparèrent  du 
trésor.  Il  fallut  le  partager  entre  eux  ;  c'était 
une  affaire  bien  difficile,  car  deux  scélérats  ne 
s'accordent  que  pour  faire  le  mal.  L'un  d'eux 
se  mit  à  moraliser  :  A  quoi,  dit-il,  nous  ser- 
vira tout  cet  argent  ?  un  peu  de  chasse  nous 
vaudrait  mieux  :  on  ne  mange  point  de  mé- 
tal 3  les  pistolets  sont  de  mauvaise  digestion. 
Les  hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces 
fausses  richesses  :  ne  soyons  pas  aussi  insensés 
qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'être  touché  de 
ces  réflexions,  et  assura  qu'il  voulait  vivre 
en  philosophe  comme  Bias,  portant  tout  son 
bien  sur  lui.  Chacun  fit  semblant  de  quitter 
le  trésor  ;  mais  ils  se  dressèrent  des  embûches 
et  s'entre-déchirèrent.  L'un  d'eux ,  en  mou- 
rant ,  dit  à  l'autre  qui  était  aussi  blessé  que 
lui  :  Que  voulais-tu  faire  de  cet  argent?  La 
même  chose  que  tu  voulais  en  faire ,  répondit 
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l'autre.  Un  homm^e  passant  apprit  leur  aven- 
ture, et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  Fêtes 
pas  moins  que  nous,  lui  dit  un  des  renards  ; 
vous  ne  sauriez,  pas  plus  que  nous,  vous 
nourrir  d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en 
avoir.  Du  moins  notre  race  jusqu'ici  a  été  as- 
sez sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune 
monnaie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez  vous 
pour  la  commodité  fait  votre  malheur.  Tous 
perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens 
imaginaires. 


FABLE  VII. 

Les  Jlbeilles, 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphirs, 
lorsque  toute  la  nature  se  ranime ,  se  prome- 
nait dans  un  jardin  délicieux;  il  entendit  un 
grand  bruit,  et  aperçut  une  ruche  d'abeilles. 
Il  s'approche  de  ce  spectacle,  qui  était  nou- 
veau pour  lui  ;  il  voit  avec  étonnement  l'or- 
dre, le  soin  et  te  travail  de  cette  petite  répu- 
blique. Les  cellules  commençaient  à  se  former 
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et  à  prendre  une  figure  régulière.  Une  partie 
des  abeilles  les  remplissaient  de  leur  doux 
nectar,  les  autres  apportaient  des  fleurs 
qu'elles  avaient  choisies  entre  toutes  les  ri- 
chesses d^i  printemps.  L'oisiveté  et  la  paresse 
étaient  bannies  de  ce  petit  état  ;  tout  y  était 
en  mouvement ,  mais  sans  confusion  et  sans 
trouble.  Les  plus  considérables  d'entre  les 
abeilles  conduisaient  les  autres,  qui  obéis- 
saient sans  murmure  et  sans  jalousie  contre 
celles  qui  étaient  au-dessus  d'elles.  Pendant 
que  le  jeune  prince  admirait  cet  objet  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore,  une  abeille,  que 
toutes  les  autres  reconnaissaient  pour  leur 
reine ,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  La  vue 
de  nos  ouvrages  et  de  notre  conduite  vous 
réjouit,  mais  elle  doit  encore  plus  vous  ins- 
truire. Nous  ne  souffrons  point  chez  nous  le 
désordre  ni  la  licence  ;  on  n'est  considérable 
parmi  nous  que  par  son  travail,  et  par  les 
talens  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  répu- 
blique. Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève 
aux  premières  places.  Nous  ne  nous  occupons 
nuit  et  jour  qu'à  des  choses  dont  les  hommes 
retirent  toute  l'utilité.  Puissiez-vous  être  un 
jour  comme  nous,  et  mettre  dans  le  genre 
humain  l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous  ! 
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Vous  travaillerez  par  là  à  son  bonheur  et  au 
vôtre;  vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin 
vous  a  imposée;  car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour 
écarter  les  maux  qui  les  menacent,  que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  pa- 
ternel. 


FABLE   VIII. 

f  Le  Lièvre  qui  fait  le  brave. 


Un  lièvre,  honteux  d'être  poltron,  cherchait 
quelque  occasio»  de  s'aguerrir.  Il  allait  quel- 
quefois, par  un  trou  d'une  haie,  dans  les  choux 
du  jardin  d'un  paysan,  pour  s'accoutumer  au 
bruit  du  village.  Souvent  même  il  passait  as- 
sez près  de  quelques  matins  qui  se  conten- 
taient d'aboyer  après  lui.  Au  retour  de  ces 
grandes  expéditions,  il  se  croyait  plus  redou- 
table qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit 
même  qu'il  ne  rentrait  dans  son  gîte  qu'avec 
des  feuilles  de  laurier,  et  faisait  l'ovation.  Il 
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vantait  ses  prouesses  à  ses  compères  les  liè- 
vres voisins.  Il  représentait  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  les  alarmes  qu'il  avait  données 
aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre  qu'il  avait 
faites  en  expérimenté  capitaine,  et  surtout 
son  intrépidité  héroïque.  Chaque  matin  il  re- 
merciait Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné 
des  talens  et  un  courage  pour  domp  ter  toutes 
les  nations  à  longues  oreilles.  Jean  lapin ,  dis- 
courant un  jour  avec  lui,  lui  dit  d'un  ton  mo- 
queur :  Mon  ami,  je  voudrais  te  voir  avec 
cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de 
chiens  courans;  Hercule  fuirait  Lien  vite,  et 
ferait  une  laide  contenance.  Moi,  répondit 
notre  preux  chevalier,  je  ne  reculerais  pas  , 
quand  toute  la  gent  chienne  viendrait  m'at- 
taquer.  A  peine  eut-il  parlé,  qu'il  entendit 
un  petit  tournehroche  d'un  fermier  voisin,  qui 
glapissait  dans  les  buissons  assez  loin  de  lui. 
Aussitôt  il  tremble,  il  frissonne,  il  a  la  lièvre  ', 
ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris 
quand  il  vit  Ménélas  qui  venait  ardemment 
contre  lui.  Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé 
dans  une  profonde  vallée,  où  il  pensa  se  noyer 
dans  un  ruisseau.  Jean  Lapin,  le  voyant  faire 
le  saut ,  s'écria  de  son  terrier  :  Le  voilà  ce 
foudre  de  guerre  !  le  voilà  cet  Hercule  qui  doit 
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purger  la  terre  de  tous  les  monstres  dont  elle 
est  pleine  ! 


FABLE  IX. 
Le  Hibou, 


Un  jeune  hibou,  qui  s'était  vu  dans  une 
fontaine ,  et  qui  se  trouvait  plus  beau ,  je  ne 
dis  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvait  fort  dé- 
sagréable, mais  que  la  nuit,  qui  avait  de 
grands  charmes  pour  lui,  disait  en  lui-même: 
J'ai  sacrifié  aux  Grâces  ;  Vénus  a  mis  sur 
moi  sa  ceinture  à  ma  naissance;  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris 
voltigent  autdur  de  moi  pour  me  caresser. 
Il  est  temps  qu«  le  blond  Hyménée  me  donne 
des  enfans  gracieux  comme  moi;  ils  seront 
l'ornement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit. 
Quel  dommage  que  la  race  des  plus  parfaits 
oiseaux  se  perdît  !  Heureuse  l'épouse  qui  pas- 
sera sa  vie  à  me  voir  !  Dans  cette  pensée,  il 
envoie  la  corneille  demander  de  sa  part  une 
petite  aiglonne  fille  de  l'aigle,  roi  des  airs 
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La  corneille  avait  peine  à  se  charger  de  cette 
ambassade.  Je  serai  mal  reçue ,  disait-elle ,  de 
proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  ! 
l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se 
marierait  avec  vous,  qui  ne  sauriez  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour  ! 
c'est  le  seul  moyen  que  les  deux  époux  ne 
soient  jamais  ensemble  ;  l'un  sortira  le  jour , 
et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou,  vain  et  amoureux 
de  lui-même  ,  n'écouta  rien.  La  corneille  , 
pour  le  contenter,  alla  enfin  demander  l'ai- 
glonne. On  se  moqua  de  sa  folle  demande. 
L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être 
mon  gendre ,  qu'il  vienne  après  le  lever  du 
soleil  me  saluer  au  milieu  de  l'air.  Le  hibou 
présomptueux  y  voulut  aller.  Ses  yeux  fu- 
rent d'abord  éblouis*  Il  fut  aveuglé  par  les 
rayons  du  soleil ,  et  'tomba  du  haut  de  l'air 
sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent 
sur  lui,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut 
trop  heureux  de  se  cacher  dans  son  trou,  et 
d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame 
du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la  nuit ,  et  ils 
se  trouvèrent  l'un  et  l'autre  très-beaux  et  très- 
agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi , 
ni  se  flatter  sur  ses  avantages. 
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FABLE  \. 

l^Le  Chat  et  les  Lapins. 

Un  chat,  qui  faisait  le  modeste,  e'tait  entré 
dans  une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt 
toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu'à 
s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau 
venu  était  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  dé- 
putés de  la  nation  lapine,  qui  avaient  vu  ses 
terribles  grifFes,  comparurent  dans  l'endroit 
le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier  pour  lui 
demander  ce  qu'il  prétendait.  Ti  protesta  d'une 
voix  douce  qu'il  voulait  seulement  étudier  les 
mœurs  de  la  nation  ;  qu'en  qualité  de  philo- 
sophe, il  allait  dans  tous  les  pays  pour  s'in- 
former des  coutumes  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux. Les  députés,  simples  et  crédules,  re- 
tournèrent dire  à  leurs  frères  que  cet  étran- 
ger, si  vénérable  par  son  maintien  modeste 
et  par  sa  majestueuse  fourrure,  était  un  phi- 
losophe sobre  ,  désintéressé  ,  pacifique  ,  qui 
voulait  seulement  rechercher  la  sagesse  de 
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pays  en  pays;  qu'il  venait  de  beaucoup  d'au- 
tres lieux  cm  il  avait  vu  de  grandes  merveilles  ; 
qu'il  y  aurait  bien  du  plaisir  à  l'entendre ,  et 
qu'il  n'avait  garde  de  croquer  les  lapins ,  puis- 
qu'il croyait  en  bon  bramin  la  méteinpsv- 
cose ,  et  ne  mangeait  d'aucun  aliment  qui  eût 
eu  vie.  Ce  beau  discours  toucba  l'assemblée* 
•  En  vain  un  vieux  lapin  ruse' ,  qui  était  le  doc- 
teur de  la  troupe  ,  représenta  combien  ce 
grave  philosophe  lui  e'tait  suspect  ;  malgré  lui 
on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du  pre- 
mier saut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres  gens. 
Les  autres  regagnèrent  leurs  trous,  bien  ef- 
frayés et  bien  honteux  .de  leur  faute.  Alors 
don  Mitis  revint  à  rentrée  du  terrier,  protes- 
tant, d'un  ton  plein  de  cordialité,  qu'il  n'a- 
vait fait  ce  meurtre  que  malgré  lui  pour  son 
pressant  besoin;  que  désormais  il  vivrait  d'au- 
tres animaux ryet  ferait  avec  eux  une  alliance 
éternelle.  Aussitôt  les  lapins  entrèrent  en  né- 
gociation avec  lui,  sans  se  mettre  néanmoins 
à  la  portée  de  ses  griffes.  La  négociation  dure, 
on  l'amuse.  CependantJÉJapin.des  plus  agiles 
sort  par  les  derrières  4J^H^rier,  et  va  avertir 
un  berger  voisin,  qui  aima  il  à  prendre  dans  un 
lacs  décos  lapins  nourris  de  genièvre.  Le  ber- 
ger, irrité  contre  ce  chat  exterminateur  d'un 
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peuple  si  utile,  accourut  avec  on  are  et  des 
flèches;  il  aperçoit  le  chat  qui  n'était  atten- 
tif qu'à  sa  proie  ,  il  le  perce  dune  de  ses 
(lèches,  et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières 
paroles  :  Quand  on  a  \uie  fois  trompé,  on  ne 
peut  plus  être  cru  de  personne:  on  est  haï, 
craint,  et  ou  est  enfin  attrapé  par  ses  propres 
ii  nesses. 
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FABLE  XL 

Le  Pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivaient  ensemble  dans  un 
eolomhier  avec  une  paix  profonde.  Ils  fen- 
daient Pair  de  leurs  ailes,  qui  paraissaient. 
immobiles,  par  leur  rapidité.  Il  se  jouaient  en 
volant  l'un  après  l'autre  ,  se  fuyant  et  se 
poursuivant  tour  à  tour,  puis  ils  allaient  cher- 
cher du  grain  dans  Faire  du  fermier  ou  dans 
les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  allaient  se  dé- 
saltérer dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui 
coulait  au  travers  de  ces  prés  fleuris.  De  là 
Us  revenaient  voir  leurs  péuates  dans  le  co- 
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lornbier  bJanchi  et  plein  de  petits  trous;  ils 
passaient  le  temps  dans  une  douce  société  avec 
leur  fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs  étaient 
tendres,  le  plumage  de  leurs  cous  était  chan- 
geant, et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de 
couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On  entendait  le 
doux  murmure  de  ces  heureux  pigeons,  et  leur 
vie  e'tait  délicieuse.  L'un  deux,  se  dégoûtant 
des  plaisirs  d'une  vie  paisible,  se  laissa  séduire 
par  une  folle  ambition,  et  livra  son  esprit  aux 
projets  de  la  politique.  Le  voilà  qui  abandonne 
son  ancien  ami  :  il  part,  il  va  du  côté  du  Le- 
vant. Il  passe  au-dessus,  de  la  3Iéditerranée , 
et  vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs  comme  un 
navire  avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Té- 
thys.  Il  arrive  à  Alexandrie  ;  de  là  il  continue 
son  chemin ,  traversant  les  terres  jusques  à 
lUep.  En  y  arrivant,  il.salue  les  autres  pigeons 
delà  contrée,  qui  servent  de  courriers  réglés, 
et  il  env^e  leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  répand 
parmi  eux  un  bruit  qu'il  est  venu  un  étran- 
ger de  leur  nation ,  qui  a  traversé  des  pays 
immenses.  Il  est  mis  au  rang  des  courriers  ; 
il  porte  toutes  les  semaines  les  lettres  d'un 
bâcha,  attachées  à  son  pied,  et  il  fait  vingt- 
huit  lieues  en  moins  d'une  journée.  Il  est  or- 
gueilleux de  porter  les  secrets  de  l'état,  et  il 
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a  pitié  de  son  ancien  compagnon ,  qui  vit  sans 
gloire  dans  le  trou  de  son  colombier.  3Iais  un 
jour,  coifime  il  portait  des  lettres  du  hacha  , 
soupçonne'  d'infidélité  par  le  grand-seigneur,, 
on  voulut  découvrir,  par  les  lettres  de  ce  ha- 
cha, s'il  n'avait  point  quelque  intelligence  se- 
crète avec  les  officiers  du  roi  de  Perse  :  une 
flèche tirée  perce  le  pauvre  pigeon,  qui,  d'une 
aile  traînante ,  se  soutient  encore  un  peu , 
pendant  que  son  sang  coule.  Enfin  il  tombe, 
et  les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses 
yeux  :  pendant  qu'on  lui  ôte  ses  lettres  pour 
les  lire,  il  expire,  plein  de  douleur,  condam- 
nant sa  vaine  ambition,  et  regrettant  le  doux 
repos  de  son  colombier,  oîi  il  pouvait  vivre  en 
sûreté  avec  son  ami. 
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FABLE    XII. 


Le  Rossignol  et  la  Fauvette* 


Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Àl- 
phée ,  il  y  a  un  bocage  sacré ,  où  trois  Naïades 
répandent  à  grand  bruit  leurs  eaux  claires , 
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et  arrosent  les  fleurs  naissantes  :  les  Grâces 
y  vont  souvent  se  baigner  !  Les  arbres  de  ce 
bocage  ne  sont  jamais  agités  parles  vents 
qui  les  respectent;  ils  sont  seulement  cares- 
se's  par  le  souffle  des  doux  zéphirs.  Les  Nym- 
phes et  les  Faunes  y  font  la  nuit  des  danses 
au  son  de  la  flûte  de  Pan.  Le  soleil  ne  sau- 
rait percer  de  ses  rayons  l'ombre  épaisse 
que  forment  les  rameaux  entrelace's  de  ce 
bocage.  Le  silence,  l'obscurité  et  la  délicieuse 
fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme  la  nuit. 
Sous  ce  feuillage  on  entend  Philornèle  qui 
chante  d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse  ses 
anciens  malheurs,  dont  elle  n'est  pas  encore 
consolée.  Une  jeune  fauvette  au  contraire  y 
chante  ses  plaisirs  3  et  elle  annonce  le  prin- 
temps à  tous  les  bergers  d'alentour,  Philo- 
mèle même  est  jalouse  des  chansons  tendres 
de  sa  compagne.  Un  jour  elles  aperçurent  un 
jeune  berger  qu'elles  n'avaient  point  encore 
vu  dans  ce  bois;  il  leur  parut  gracieux,  no- 
ble, aimant  les  Muses  etlharnionié  :  elles  cru- 
rent que  c'était  Appollon,  tel  qu'il  fut  autre- 
fois chez  le  roi  Admète ,  ou  du  moins  quelque 
jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux  oi- 
seaux ,  inspirés  par  les  Muses ,  commencèrent 
aussitôt  à  chanter  ainsi  : 
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Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  Dieu  in- 
connu qui  vient  orner  notre  bocage?  Il  est 
semblable  à  nos  chansons  ;  il  aime  la  poé- 
sie,  elle  adoucira  son  cœur  et  le  rendra 
aussi  aimable  qu'il  est  fier. 

Alors  Philomèle  continua  seule  :    . 

Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu  comme 
une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il 
aime  les  doux  jeux  de  V  esprit!  que  les  Grâ- 
ces soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de 
Minerve  règne  dans  son  cœur? 

La  fauvette  lui  repondit  : 

Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa 
voix ,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits  !  qiûil 
porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille, 
sans  en  avoir  la  férocité 7  qu'il  soit  bon, 
qu'il  soit  sage,  bienfaisant ,  tendre  pour  les 
hommes,  et  aimé  d'eux!  que  les  Muses  fas- 
sent naître  en  lui  toutes  les  vertus! 

Puis  les  deux  oiseaux  inspire's  reprirent  en- 
semble : 

//  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent 
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dans  son  cœur  comme  la  rosée  tombe  sur 
nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux 
le  modèrent  et  le  rendent  toujours  fortuné  ! 
qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abon- 
dance! que  l'âge  d'or  revienne  par  lui! 
que  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur 
tous  les  mortels!  et  que  les  fleurs  naissent 
sous  ses  pas  ! 

Pendant  qu'elles  chantaient,  les  zéphirs  re- 
tinrent leurs  haleines  ;  toutes  les  fleurs  du  ho- 
cage  s'épanouirent;  les  ruisseaux  forme's  par 
les  trois  fontaines  suspendirent  leur  cours  ; 
les  Satyres  et  les  Faunes,  pour  mieux  écouter, 
dressaient  leurs  oreilles  aiguës;  l'écho  redisait 
ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers  d'alentour, 
et  toutes  les  Dryades  sortirent  du  sein  des  ar- 
bres verts  pour  admirer  celui  que  Philomèle 
et  ses  compagnes  venaient  de  chanter. 


FABLE  XIII. 


vALes  deux  Souris, 

Une  souris,  ennuyée  de  vivre  dans  les  pé- 
rils et  dans  les  alarmes,  à  cause  de  Miti&ot 
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Rodilardus ,  qui  faisaient  grand  carnage  de  la 
nation  souriqugise,  appela  sa  commère,  qui 
était  dans  un  trou  de  son  voisinage.  Il  m'est 
venu ,  dit-elle,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu  dans 
certains  livres,  que  4e  rongeais  ces  jours  pas- 
sés, qu'il  y  a  un  {beau  pays  nqmnîé  les  Indes, 
où  notre  peuple  é^t  mieux  traité  e€  phts  en 
sûreté  qu'ici.  Eu  ce  pays-là.  Tes  sages  croieitt: 
que  Famé  d'une  souris^a   étç  autrefois -raine 
d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un  merveil- 
leux fakir,  et  qu'elle  pourça,  "après  la  mort  •*, 
de  la  souris ,  entrer  daus  le*  corps  de^cmelque 
bôlle  dume  ou  de  qiujjtjue  gra^ru1  pojentat.  Si 
je  m'en  souyiens  bien,  cela* s'appelle  métemp-^ 
sycose.  Dans  cette^cpniion'^'ils-  traitent. Joiis*  v 
les  animauxva^$c  mfjpîiarit*'  fr^terj^ïle  :  ofl  /"• 
voit  des  hopHaux  de  jourâs qu'on  m£tSn  jien- 
»ioi^  ,  et  qu'on  nourrit  comme  perscjanfcs  ii*-  ; . 
portantes.  Allons,  ma  s œui\,«pajrtflu^j)o.uivita, 
si  beau  pays  ,  où  la  police  est  si  b<gftiié^t  où    '• 
l'on  fait  justice  à  ja<5tr<*me'ri^er.  L£  Commère    '« 
lui  répondit  :  Mais,  ma  sœur,  k'y  a-4-iI  pas 
des  chats  qui  entrent  d^ms  ces  Hôpitaux ?s Si} 
cela  était,  ils  feraient  en  peu  de*  temps  bien  des 
métempsycoses  :  un  co%)de  dents  ou  de  grié» 
fes  ferait  -un  rçi  ou  im  faJiïr,  merveille  dont 
nous  noifs  passerions  très -bien.  Ne  craignez 
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point  cela,  dit  la  première;  l'ordre  est  par- 
fait dans  ce  pays-là  :  les  chats  ont  leurs  mai- 
sons comme  nous  les  nôtres,  et  ils  ont  aussi 
leurs  hôpitaux  d'invalides  qui  sont  à  part.  Sur 
cette  conversation  ,  nos  deux  souris  partent 
ensemble,  elles  s'embarquent  dans  un  vais- 
seau qui  allait  faire  un  voyage  de  long  cours, 
en  se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir  de 
la  veille  de  l'embarquement.  On  part;  elles 
sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer,  loin  des 
terres  maudites  où  les  chats  exerçaient  leur 
tyrannie.  La  navigation  fut  heureuse;  elles  ar- 
rivèrent à  Surate ,  non  pour  amasser  des  ri- 
chesses, comme  les  marchands,  mais  pour  se 
faire  bien  traiter  par  les  Indous.  A  peine  fu- 
rent-elles entrées  dans  une  maison  destinée 
aux  souris ,  qu'elles  y  voulurent  avoir  les  pre- 
mières places.  L'une  prétendait  se  souvenir 
d'avoir  été  autrefois  un  fameux  bramin  sur 
la  côte  de  Malabar;  l'autre  protestait  qu'elle 
avait  e'té  une  belle  dame  du  même  pays,  avec 
de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  inso- 
lentes,  que  les  souris  indiennes  ne  purent  les 
souffrir.  Voilà  une  guerre  civile.  On  donna 
sans  quartier  sur  ces  deux  Franguis,  qui  vou- 
laient foire  Ja^foi   aux  autres,  au  lieu  d'être 
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mangées  par  les  chats^  elles  furent  étranglées 
i  ar  leurs  nrotffces  sœu#S.    %f 
\.%         '  •  * 

On  abe«fu\ja1fer  loin  pou»  éviter  le  péril,  si" 
on  fi'est  modeste  ej^sensé,  on  ra  diercher  son 
nialjieur  giei)46iii;  autant  vaudrai^Ve  trouver 
chez  soi:    J\  '/  j         ^ 


FABLJG^TV* 

A 

V Assemblée  des  Animaux  pour  cn^isir 

Le.  lion  étant  mort f  tous  les  animaux  ac- 
coururent dans  son  aptre  pour  consoler'  la 
lionne  sa  jre\i\e,  qui  faisait  retentir  de  ses  cris 
les  montagnes  et  les  forêts. .  Agrès-  lui  avoir 
fait  leurs  complimens,  ils  commencèrent  l'é- 
lection d'un  roi  :  la  couronne  du  défunt  était 
au  milieu  (Je  l'assemblée'.  Le  lionceau  était 
trqp  jeu»e*et  ^trop^iaible'  pour  obtenir  la 
royauté  s nf* tant  de  fiers,  animaux.  Laissez- 
moi  crj>ître\  disait-il ,  je  saurai  bien  régner 
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et  me  faire  craindre  à  mon  tour.  En  atten- 
dant, je  yeux  étudier  l'histoire  des  belles 
actions  de  mon  père,  pour  égaler  un  jour  sa 
gloire.  Pour  moi,  dit  le  léopard,  je  prétends 
être  couronné 5  car  je  ressemble  plus  au  lion 
que  tous  les  autres  prétendaus.  Et  moi ,  dit 
l'ours ,  je  soutiens  qu'on  m'avait  fait  une  in- 
justice quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis 
fort,  courageux  et  carnassier,  tout  autant  que 
lui;  et  j'ai  un  avantage  singulier,  qui  est  de 
grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  juger, 
messieurs ,  dit  l'éléphaut ,  si  quelqu'un  peut 
me  disputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand ,  le 
plus  JÉrt  et  le  plus  brave  de  tous  les  animaux. 
Je  suis  plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  le 
cheval.  Et  moi  le  plus  fin ,  dit  le  renard.  Ef 
moi  le  plus  léger  à  la  course,  dit  le  cerf.  Ou 
trouverez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus  agréa- 
ble et  plus  ingénieux  que  moi ,  je  divertirai 
chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble  même 
à  l'homme,  qui  est  le  véritable  roi  de  la  na- 
ture. Le  perroquet  alors  harangua  ainsi -.Puis- 
que tu  te  vantes  de  ressembler  à  l'homme,  je 
puis  m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles 
que  par  ton  laid  visage  et  par  quelques  gri- 
maces ridicules;  pour  moi,  je  lui  ressemble 
par  la  voix,  qui  est  la  marque  de    la  raison 
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et  le  plus  bel  ornement  de  l'homme.  Tais-toi, 
maudit  causeur  ,  lui  répondit  le  singe  :  tu 
parles,  mais  non  pas  comme  l'homme;  tu  dis 
toujours  la  même  chose,  sans  entendre  ce 
que  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua  de  ces  deux 
mauvais  copistes  de  l'homme,  et  on  donna  la 
couronne  à  l'éléphant,  parce  qu'il  a  la  force 
et  la  sagesse,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des 
bêtes  furieuses,  ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'au- 
tres qui  veulent  toujours  paraître  ce  qu'elles 
ne  sont  pas. 
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FABLE  XV. 


Le  Singe. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son 
ombre  descendit  dans  la  sombre  demeure 
de  Pluton  ,  où  elle  demanda  à  retourner 
parmi  les  vivans.  Pluton  voulait  la  renvoyer 
dans  le  corps  d'un  âne  pesant  et  stupide. 
pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa 
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alice;  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisans 
et  badins,  que  l'inilexible  roi  des  enfers  ne 
put  s'empêcher  de  rire,  et  lui  laissa  le  choix 
d'une  condition.  Elle  demande  à  entrer  dans 
le  corps  d'un  perroquet.  Au  moins,  disait- 
elle  ,  je  conserverai  par  là  quelque  ressem- 
blance avec  les  hommes,  que  j'ai  si  long- 
temps imités.  Etant  singe,  je  faisais  des  gestes 
comme  eux,  et  étant  perroquet,  je  parlerai 
avec  eux  dans  les  plus  agréables  conversa- 
tions. A  peine  l'ame  du  singe  fut  introduite 
dans  ce  nouveau  corps ,  qu'une  vieille  femme 
causeuse  l'acheta.  Il  fit  ses  délices  :  elle  le 
mit  dans  une  belle  cage.  Il  faisait  bonne  chère, 
et  discourait  toute  la  journée  avec  la  vieille 
radoteuse,  qui  ne  parlait  pas  plus  sensément 
que  lui.  Il  joignait  à  son  nouveau  talent  d'é- 
tourdir tput  le  monde,  je  ne  sais  quoi  de  son 
ancienne  profession.  Il  remuait  sa  tête  ridi- 
culement ;  il  faisait  craquer  son  bec  ;  il  agi- 
tait ses  ailes  de  cent  façons,  et  faisait  de  ses 
pattes  plusieurs  tours  qui  sentaient  encore 
les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  prenait  à 
toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer.  Elle 
était  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde,  et 
de  perdre  quelquefois  des  paroles  de  son  per-> 
roquet,  à  qui  elle  trouvait  plus  d'esprit  qu'à. 
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personne.  Ce  perroquet  gàtè  devint  bavard, 
importun  et  Ion.  Il  se  tourmenta  si  fort  clans 
sa  cage,  et  but  tant  <!c  \in  avec  ta  a ieille , 
qu'il  «mi  mourut.  Le  voi!à  revenu  devant  Plu- 
ton  ,  qui  voulut  eette  fois  le  taire  passer  dans 
le  corps  d'un  poisson  pour  le  rendre  muet; 
mais  i!  fit  encore  une  farce  devant  le  roi  des 
ombres,  et  les  princes  ne  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisans  qui  les  flattent. 
Pluton  accorda  donc  à  celui-ci  qir'il  irait  dans 
orps  d'un  homme.  Mais  le  dieu  eut  boute 
de  Tenvoycr  dans  le  corps  d'un  homme  sage 
et  vertueux;  il  le  destina  au  corps  d'un  ha- 
rangueur ennuyeux  et  importun,  qui  men- 
tait, qui  se  vantait  sans  cesse,  qui  faisait  des 
gestes  ridicules,  qui  se  moquait  de  tout  le 
inonde,  qui  interrompait  toutes  les  conver- 
sations les  plus  polies  et  les  plus  solides  pour 
dire  des  riens  ou  les  sottises  les  plus  gros- 
sières. Mercure ,  qui  le  reconnut  dans  ce  nou- 
m'1  état,  lui  dit  en  riant  :  Oh  !  oli-?  je  te  re- 
connais ;  tu  n'es  qu'un  compose'  du  singe  et 
du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôte-, 
rait  tes  gestes  et  tes  paroles,  apprises  par  V 
eo'iir  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de  toi.  Y, 
D\m  joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  / 
n'en  fait  qu'un  sot. 
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Oh  !  combien  d'hommes  dans  le  monde , 
avec  des  gestes  façonnés ,  un  petit  caquet  et 
un  air  capable,  n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 


FABLE  XVI. 

Le  jeune  Bac  chus  et  le  Faune» 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  ins- 
truisait, cherchait  les  Muses  dans  un  bocage 
dont  le  silence  n'était  trouble'  que  par  le  bruit 
des  fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le 
soleil ,  avec  ses  rayons,  n'en  pouvait  percer 
la  sombre  verdure.  L'enfant  de  Séniélé,  pour 
étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit  dans  un 
coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  du- 
quel plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient 
nés.  Il  avait  même  autrefois  rendu  des  oracles., 
et  le  Temps  n'avait  osé  l'abattre  de  sa  tran- 
chante faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  an- 
tique se  cachait  un  jeune  faune  qui  prêtait 
l'oreille  aux  vers  que  chantait  l'enfant ,  et  qui 
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marquait  à  Silène  ,  par  un  ris  moqueur  ,  tou- 
tes  les  fautes  que  faisait  sou  disciple.  Aussitôt 
les  Naïades  et  les  autres  nymphes  du  bois  sou- 
riaient  aussi.  Le  critique  était  jeune,  gracieux 
et  folâtre.  Sa  tête  était  couronnée  de  lierre  et 
de  pampre,  ses  tempes  étaient  ornées  de  grap- 
pes de  raisin;  de  son  e'paule  gauche  pendait 
sur  son  côte  droit ,  en  écharpe ,  un  feston  de 
lierre,  et  le  jeune  Bacchus  se  plaisait  à  voir 
ces  feuilles  consacrées  à  sa  divinité'.  Le  faune 
«Hait  enveloppé  au-dessous  de  la  ceinture  par 
la  de'pouilie  affreuse  et  he'risse'e  d'une  jeune 
lionue  qu'il  avait  tue'e  dans  les  forêts.  Il  tenait 
dans  sa  main  une  houlette  courbée  et  noueuse. 
Sa  queue  paraissait  derrière  comme  se  jouant 
sur  son  dos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pouvait 
souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se 
moquer  de  ses  expressions,  si  elles  n'étaient 
pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et 
impatient:  Comment  oses -tu  te  moquer  du 
fils  de  Jupiter?  Le  faune  répondit  sans  s'é- 
mouvoir :  Hé  !  comment  le  fds  de  Jupiter  cse- 
t-il  faire  quelque  faute? 
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FABLE  XVII. 

Les  Abeilles  et  les  Vers  à  soie* 


Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  clans 
l'Olympe  au  pied  du  trône  de  Jupiter,  pour 
le  prier  d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avaient 
pris  de  son  enfance  quand  elles  le  nourrirent 
de  leur  miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut 
leur  accorder  les  premiers  honneurs  entre 
tous  les  petits  animaux.  Minerve,  qui  préside 
aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y  avait  une  au- 
tre espèce  qui  disputait  aux  abeilles  la  gloire 
des  inventions  utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir 
le  nom.  Ce  sont  les  vers  à  soie,  répondit-elle. 
Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  à  Mercure 
de  faire  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphirs 
des  députés  de  ce  petit  peuple  ,  afin  qu'on 
pût  entendre  la  raison  des  deux  partis.  L'a- 
beille ambassadrice  de  sa  nation  représenta  la 
douceur  du  miel,  qui  est  le  nectar  des  hommes, 
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son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il  est  com- 
posé; puis  elle  vauta  la  sagesse  des  lois  qui  poli- 
cenl  la  république   volante  des  abeilles.  Nulle 

aAtre  espèce  d'animaux,  disait  l'orateur,  na 

cette  gloire ,  et  c'est  une  récompense  d'avoir 
nourri  dans  un  antre  le  père  des  dieux.  De 
plus  nous  avons  en  partage  la  valeur  guer- 
rière quand  notre  roi  anime  nos  tr  upes  dans 
les  combats.  Comment  est-ce  que  ces  vers,  in- 
sectes vils  et  méprisables ,  oseraient  nous  dis- 
puter le  premier  rang  ?  Ils  ne  savent  que 
ramper,  pendant  que  nous  prenons  un  noble 
essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous  mon- 
tons jusque  vers  les  astres.  Le  barangueur 
des  vers  à  soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand 
courage  pour  la  guerre  ,  ni  ces  sages  lois; 
mais  chacun  de  nous  montre  les  merveilles  de 
la  nature  et  se  consume  dans  un  travail  utile. 
Sans  lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on  ne  voit 
jamais  de  guerres  civiles  chez  nous,  pendant 
que  les  abeilles  s'entre-tuent  à  cliaque  change- 
ment de  roi.  Nous  avons  la  vertu  deProtée pour 
changer  de  forme.Tantôt  nous  sommes  de  pe- 
tits vers  composés  de  onze  petits  anneaux  en- 
trelacés avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs 
qu'on  admire  dans  les  iîcurs  d'un  parterre; 
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ensuite  nous  filons  de  quoi  vêtir  les  hommes  les 
plus  magnifiques  jusque  sur  le  trône,  et  de  quoi 
orner  le  temple  des  dieux.Cette  parure  si  belle 
et  si  durable  vaut  bien  du  miel,  qui  se  corrompt 
bientôt.  Enfin ,  nous  nous  transformons  en 
fève  qui  sent,  qui  se  meut,  et  montre  toujours 
de  la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous  devenons 
tout  à  coup  des  papillons  avec  l'éclat  des  plus 
vives  couleurs.  C'est  alors  que  nous  ne  le  cé- 
dons plus  aux  abeilles  pour  nous  élever  d'un 
vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Jugez  main- 
tenant, ô  père  des  dieux!  Jupiter,  embar- 
rassé pour  la  décision ,  déclara  enfin  que  les 
abeilles  tiendraient  le  premier  rang ,  à  cause 
des  droits  qu'elles  avaient  acquis  depuis  les 
anciens  temps.  Quel  moyen,  dit-il,  de  les  dé- 
grader? Je  leur  ai  trop  d'obligations;  mais  je 
crois  que  les  hommes  doivent  encore  plus  aux 
vers  à  soie. 
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FABLE  XVIII. 

Les  deux  Lionceaux. 


Deux  lionceaux  avaient  été  nourris  ensem- 
ble dans  la  même  forêt;  ils  étaient  de  même 
âge,  de  même  taille,  de  même  force.  L'un  fut 
pris  dans  de  grands  filets ,  à  une  chasse  du 
Grand-Mogol;  l'autre  demeura  dans  des  mon- 
tagnes escarpe'es.  Celui  qu'on  avait  pris  fut 
mené  à  la  cour,  oîi  il  vivait  dans  les  délices  : 
on  lui  donnait  chaque  jour  une  gazelle  à  man- 
ger; il  n'avait  qu'à  dormir  dans  une  loge  où 
on  avait  soin  de  le  faire  coucher  mollement. 
Un  eunuque  blanc  avait  soin  de  peigner 
deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière  dorée. 
Comme  il  était  apprivoisé ,  le  roi  même  le  ca- 
ressait souvent.  Il  était  gras,  poli,  de  bonne 
mine  et  magnifique  ;  car  il  portait  un  collier 
d'or,  et  on  lui  mettait  aux  oreilles  des  pendans 
garnis  de  perles  et  de  diamans  :  il  méprisait 
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tous  les  autres  lions  qui  étaient  dans  des  loges 
voisines  moins  belles  que  la  sienne,  et  qui 
n'étaient  pas  en  faveur  comme  lui.  Ces  pros- 
périté^ lui  enflèrent  le  cœur  ;  il  crut  être  un 
grand  personnage,  puisqu'on  le  traitait  si 
honorablement.  La  cour  où  il  brillait  lui  donna 
le  goût  de  l'ambition;  il  s'imaginait  qu'il  au- 
rait été'  un  héros,  s'il  eût  habité  les  forêts.  Un 
jour,  comme  on  ne  l'attachait  plus  à  sa  chaîne, 
il  s'enfuit  du  palais  et  retourna  dans  le  pays 
où  il  avait  été  nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la 
nation  lionne  venait  de  mourir,  et  on  avait 
assemblé  les  états  pour  lui  choisir  un  succes- 
seur. Parmi  beaucoup  de  prétendans,  il  y  en 
avait  un  qui  effaçait  tous  les  autres  par  sa 
fierté  et  par  son  audace;  c'était  cet  autre  lion- 
ceau qui  n'avait  point  quitté  les  déserts.  Pen- 
dant que  son  compagnon  avait  fait  fortune  à 
la  cour,  le  solitaire  avait  souvent  aiguisé  son 
courage  par  une  cruelle  faim  :  il  était  accou- 
tumé à  ne  se  nourrir  qu'au  travers  des  plus 
grands  périls  et  par  des  carnages;  il  déchirait 
et  troupeaux  et  bergers.  Il  était  maigre ,  hé- 
rissé, hideux  :  le  feu  et  le  sang  sortaient  de 
ses  yeux  ;  il  était  léger ,  nerveux,  accoutumé  à 
grimper  et  à  s'élancer,  intrépide  contre  les 
épieux  et  les  dards-  Les  deux  anciens  compa- 
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pagnons  demandèrent  ie  combat  pour  décider 
qui  régnerait  ;  mais  une  vieille  lionne,  sage  et 
expérimentée,  dont  toute  la  république  res- 
pectait les  conseils,  fut  d'avis  de  mettre  d'a- 
bord sur  le  trône  celui  qui  avait  étudié  la  po- 
Litîqueà  lacour>  Bien  des  gens  murmuraient, 
disant  qu'elle  voulait  qu'on  préférât  an  per- 
sonnage vain  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui 
avait  appris,  dans  la  fatigue  et  dans  les  périls, 
à  soutenir  les  grandes  affaires.  Cependant  l'au- 
torité' de  la  >iei!le  lionne  prévalut  :  on  mit 
sur  le  trône   le  lion  de  la  cour.  D'abord  il 
s'amollit  dans  les  plaisirs  :  il  n'aima  que  le 
faste;  il  usait  de  souplesse  et  de  ruse  pour  ca- 
cher sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientôt  il  fut 
haï,  méprise',  détesté.  Alors  la  vieille  lionne 
dit  :  Il  est   temps  de  le   détrôner.  Je  savais 
bien  qu'il  était  indigne  d'être  roi,  mais  je  vou- 
lais que  vous  en  eussiez  un  gâté  par  la  mol- 
lesse  et  par  la  politique ,  pour  vous  mieux 
faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a 
mérité  la  royauté  par   sa  patience  et  par  sa 
valeur.  C'est  maintenant  qu'il  faut  les   faire 
combattre  l'un  contre  l'autre.  Aussitôt  on  les 
mit  dans  un  champ  clos,  où  les  deux  cham- 
pions servirent  de  spectacle  à  rassemblée  : 
mais  le  spectacle  ne  fut   pas  long.    Le  lion 


V 


!l'l  FABLES 

amolli  tremblait  et  n'osait  se  présenter  à  l'au- 
tre. Il  fuit  honteusement  et  se  cache  :  l'autre 
le  poursuit  et  l'insulte.  Tous  s'écrièrent  :  Il 
faut  l'égorger  et  le  mettre  en  pièces.  Non,  non, 
répondit  celui-ci ,  quand  on  a  un  ennemi  si 
lâche,  il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  le  craindre. 
Je  veux  qu'il  vive  ;  il  ne  mérite  pas  de  mou- 
rir. Je  saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser 
de  le  tenir  soumis.  En  effet,  le  vigoureux  lion 
régna  avec  sagesse  et  autorité.  L'autre  fut 
très-content  de  lui  faire  bassement  sa  cour, 
d'obtenir  de  lui  quelques  morceaux  de  chair, 
et  de  passer  sa  vie  dans  une  oisiveté  hon- 
teuse. 


FABLE   XIX. 

Aristée  et  Virgile, 


Virgile  étant  descendu  aux  enfers,  entra 
dans  les  campagnes  fortunées  ou  les  héros  et 
les  hommes  iuspirés  des  dieux  passaient  une 
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vie  bienheureuse  sur  des  gazons  toujours 
émaillés  de  fleurs  et  entre-coupe's  de  mille 
ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aristée,  qui  était 
là  au  nombre  des  demi-dieux ,  s'avança  vers 
lui,  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie, 
lui  dit-il,  de  voir  un  si  grand  poète  !  vos  vers 
coulent  plus  doucement  que  la  rose'e  sur 
l'herbe  tendre;  ils  ont  une  harmonie  si  douce, 
qu'ils  attendrissent  le  cœur  et  qu'ils  tirent  les 
larmes  des  yeux.  Vous  en  avez  fait  pour  moi 
et  pour  mes  abeilles,  dont  Homère  même 
pourrait  être  jaloux  :  je  vous  dois,  autant 
qu'au  soleil  et  àCyrène,  la  gloire  dont  je  jouis. 
Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  je  les  ré- 
citai, ces  vers  si  tendres  et  si  gracieux,  à  Li- 
nus ,  à  Ile'siode  et  à  Homère.  Après  les  avoir 
entendus,  ils  allèrent  tous  trois  boire  de  l'eau 
du  fleuve  Lettré,  pour  les  oublier,  tant  ils 
e'taient  affligés  de  repasser  dans  leur  mémoire 
des  vers  si  dignes  d'eux ,  qu'ils  n'avaient  pas 
laits.  Tous  savez  que  la  nation  des  poètes  est 
jalouse.  Venez  donc  parmi  eux  prendre  votre 
place.  Elle  sera  bien  mauvaise,  cette  place, 
répondit  Virgile,  puisqu'ils  sont  si  jaloux. 
J'aurai  de  mauvaises  heures  à  passer  dans 
leur  compagnie;  je  vois  bien  que  vos  abeilles 
n'étaient  pas  plus  faciles  à  irriter  que  le  cœur 
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des  poètes.  Il  est  vrai,  répondit  Ariste'e  :  ifs 
bourdonnent  connues  les  abeilles,  comme  elles 
ils  ont  un  aiguillon  perçant  pour  piquer  tout 
ce  qui  enflamme  leur  colère.  J'aurai  encore, 
dit  Virgile ,  un  autre  grand  homme  à  ména- 
ger ;  c'est  le  divin  Orphée.  Comment  vivez- 
vous  ensemble  ?  Assez  mal,  répondit  Aristée. 
Il  est  encore  jaloux  de  sa  femme,  comme  les 
trois  autres  de  la  gloire  des  vers;  mais  pour 
vous ,  il  vous  recevra  bien ,  car  vous  l'avez 
traité  honorablement,  et  vous  avez  parlé  beau- 
coup plus  sagement  qu'Ovide  de  sa  querelle 
avec  les  femmes  de  Thrace ,  qui  le  massacrè- 
rent. Mais  ne  tardons  pas  davantage;  entrons 
dans  ce  petit  bois   sacré ,  arrosé  de  tant  de 
fontaines  plus  claires  que  le  cristal;  vous  ver- 
rez que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour 
vous  faire  honneur.  JX'entendez-vous  pas  déjà 
la  lyre  d'Orphée  ?  Ecoutez  Linus  qui  chante 
le  combat  des  dieux  contre  les  géans.  Homère 
se  prépare  à   chanter  Achille,  qui  venge  la 
mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hé- 
siode est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre; 
car,  de  l'humeur  dont  il  est,  il   serait  bien 
fâché  que  vous  ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élé- 
gance toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été 
son  partage.  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces 
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mots,  qu'ils  arrivèrent  sous  ces  ombrages  frais? 
où  règne  un  éternel  enthousiasme  qui  possède 
ces  hommes  divins.  Tous  se  levèrent.  On  fit 
asseoir  Virgile,  on  le  pria  de  chanter  ses  vers. 
Il  les  chanta  d'abord  avec  modestie,  et  puis 
avec  transport.  Les  plus  jaloux  sentirent  mal- 
gré eux  une  douceur  qui  les  ravissait.  La  lyre 
d'Orphée,  qui  avait  enchanté  les  rochers  et  les 
bois,  échappa  de  ses  mains ,  et  des  larmes 
amères  coulèrent  de  ses  yeux.  Homère  oublia 
pour  un  moment  la  magnificence  rapide  de 
l'Iliade  et  la  variété  agréable  de  l'Odyssée. 
Linus  crut  que  ces  beaux  vers  avaient  été  faits 
par  sou  père  Apollon,  et  il  était  immobile, 
saisi  et  suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hé- 
siode ,  tout  ému,  ne  pouvait  résister  à  ce 
charme.  Enfin,  revenant  un  peu  à  lui ,  il  pro- 
nonça ces  paroles  pleines  de  jalousie  et  d'in- 
dignation :  0  Virgile  !  tu  as  fait  des  vers  plus 
durables  que  l'airain  et  que  le  bronze  !  3Iais 
je  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant  qui 
les  traduira  en  sa  langue ,  et  qui  partagera 
avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles. 
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FABLE   XX. 


v/pollon. 


Apollon,  indigné  de  ce  que  Jupiter,  par  ses 
foudres ,  troublait  le  ciel  dans  les  plus  beaux 
jours,  voulut  s'en  venger  sur  les  Cyclopes  qui 
forgeaient  les  foudres ,  et  les  perça  de  ses  flè- 
ches. Aussitôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir 
des  tourbillons  de  flammes;  on  n'entendit 
plus  les  coups  des  terribles  marteaux,  qui, 
frappant  l'enclume ,  faisaient  géinir  les  pro- 
fondes cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de 
la  mer  :  le  fer  et  l'airain ,  n'étant  plus  polis 
par  les  Cyclopes,  commençaient  à  se  rouiller. 
Vulcain,  furieux,  sort  de  sa  fournaise  :  quoi- 
que boiteux ,  il  monte  en  diligence  vers  l'O- 
lympe; il  arrive,  suant  et  couvert  de  poussière, 
dans  l'assemblée  des  dieux  :  il  fait  des  plaintes 
amères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le 
chasse  du  ciel,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Son 
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char  vide  faisait  de  lui-même  son  cours  ordi- 
naire pour  donner  aux  hommes  les  jours  et 
les  nuits,  avec  le  changement  régulier  des  sai- 
sons. Apollon,  dépouille'  de  tous  ses  rayons, 
fut  contraint  de  se  faire  berger,  et  de  garder 
les  troupeaux  du  roi  xUlmète.  Il  jouait  de  la 
flûte,  et  tous  les  autres  bergers  venaient  à 
l'ombre  des  ormeaux,  sur  le  bord  d'une  claire 
fontaine,  écouter  ses  chansons.  Jusque-là  ils 
avaient  mené  une  vie  sauvage  et  brutale  :  ils 
ne  savaient  que  conduire  leurs  brebis,  les 
tondre ,  traire  leur  lait  et  faire  des  fromages; 
toute  la  campagne  était  comme  un  désert 
affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers 
les  arts  qui  peuvent  rendre  la  vie  agréable.  Il 
chantait  les  Heurs  dont  le  printemps  se  cou- 
ronne ,  les  parfums  qu'il  répand  et  la  verdure 
qui  naît  sous  ses  pas;  puis  il  chantait  les  dé- 
licieuses nuits  de  Tété,  oii  les  zéphirs  rafraî- 
chissent les  hommes ,  et  où  la  rosée  désaltèrç 
la  terre.  Il  mêlait  aussi  dans  ses  chansons  les 
fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les 
travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver , 
pendant  lequel  la  folâtre  jeunesse  danse  au- 
près du  feu.  Enfin  il  représentait  les  forêts 
sombres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  les 
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creux  vallons  où  les  rivières ,  par  mille  détours 
semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prai 
ries.  Il  apprit  aussi  aux  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  la  yie  champêtre  quand  on  sait 
goûter  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux. 
Les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  bien- 
tôt plus  heureux  que  les  rois ,  et  leurs  cabanes 
attiraient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient 
les  palais  dore's.  Les  jeux ,  les  ris ,  les  grâces, 
suivaient  partout  les  innocentes  bergères.  Tous 
les  jours  étaient  des  fêtes  :  on  n'entendait  plus 
que  le  gazouillement  des  oiseaux  ou  la  douce 
baleine  des  zépliirs  qui  se  jouaient  dans  les 
rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une 
onde  claire  qui  tombait  de  quelque  rocher, 
ou  les  chansons  que  les  inuses  inspiraient  aux 
bergers  qui  suivaient  Apollon.  Ce  dieu  leur 
enseignait  à  remporter  le  prix  de  la  course, 
et  à  percer  de  flèches  les  daims  et  les  cerfs. 
Les  dieux  même  devinrent  jaloux  des  ber- 
gers; cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  leur 
gloire,  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  l'O- 
lympe. 
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FABLE  XXI. 


Le  Songe  mystérieux» 


Tandis  que  j'observais  avec  soin  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  inoi,  un  sommeil  doux  et 
puissant  vint  me  saisir  ;  mes  sens  étaient  lie's 
et  suspendus,  je  goûtais  une  paix  et  une  joie 
profonde  qui  enivrait  mon  cœur.  Tout  à  coup 
je  crus  voir  Ténus  qui  fendait  les  nues  dans 
son  char  volant,  conduit  par  deux  colombes. 
Elle  avait  cette  éclatante  beauté,  cette  vive 
jeunesse,  ces  grâces  tendres  qui  parurent  en 
elle  quand  elle  sortit  de  l'écume  de  l'Océan, 
et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même. 
Elle  descendit  d'un  vol  rapide  jusqu'auprès  de 
moi,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule, 
et-me  nommant  par  mon  nom,  prononça  ces 
paroles  :  Jeune  Grec  ,  tu  vas  entrer  dans  mon 
empire;  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  île  for- 
tunée où  les  plaisirs,  les  ris ,  les  jeux  folâtres 
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naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des  par- 
fums sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans 
un  fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus 
douces  espérances,  et  garde-toi  bien  dere'sister 
à  la  plus  puissante  de  toutes  les  de'esses,  qui 
veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon 
dont  les  petites  ailes  s'agitant,  le  faisaient  voler 
autour  de  sa  mère.  Quoiqu'il  eût  sur  son  visage 
la  tendresse,  les  grâces  et  l'enjouement  de 
l'enfance,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux 
perçans  qui  me  faisait  peur.  Il  riait  en  me  re- 
gardant: son  ris  était  malin,  moqueur  et 
cruel.  Il  tira  de  son  carquois  d'or  la  plus  aiguë 
de  ses  flèches;  il  bandait  son  arc,  et  allait  me 
percer ,  quand  Minerve  se  montra  soudaine- 
ment pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage 
de  cette  déesse  n'avait  point  cette  beauté  molle 
et  cette  langueur  passionnée  que  j'avais  re- 
marquées dans  le  visage  et  dans  la  posture  de 
Vénus  ;  c'était  au  contraire  une  beauté  simple, 
négligée,  modeste  :  tout  était  grave,  vigou- 
reux, noble,  plein  de  force  et  de  majesté.  La 
flèche  de  Cupidon,  ne  pouvant  percer  l'égide, 
tomba  par  terre.  Cupidon,  indigné,  en  sou- 
pira amèrement  :  il  eut  honte  de  se  voir 
vaincu.  Loin  d'ici,  s'écria  Minerve, loin  d'ici, 
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téméraire  enfant!  Tu  ne  vaincras  jamais  que 
des  âmes  lâches .,  qui  aiment  mieux  les  hon- 
teux plaisirs  que  la  sagesse,  la  vertu  et  la 
gloire.  A  ces  mots  ,  l'Amour  irrité  s'envola  ;  et 
Vénus  remontant  vers  l'Olympe,  je  vis  long- 
temps son  char  avec  ses  deux  colombes  sur 
une  nuée  d'or  et  d'azur  ;  puis  elle  disparut. 
En  baissant  les  yeux  vers  la  terre,  je  ne  re- 
trouvai plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étais  transporté  dans  un 
jardin  délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Cliamps- 
Elisées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor ,  qui  me 
dit: —  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  île  em- 
pestée, où  l'on  ne  respire  que  la  volupté.  La 
vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler ,  et 
ne  peut  se  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le 
vis,  je  voulus  me  jeter  à  son  cou  pour  l'em- 
brasser; mais  je  sentais  que  mes  pieds  ne 
pouvaient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se 
dérobaient  sous  moi,  et  que  mes  mains,  s'ef- 
forçant  de  saisir  Mentor,  cherchaient  une 
ombre  vaine  qui  m'échappait  toujours.  Bans 
cet  effort,  je  m'éveillai,  et  je  connus  que  ce 
songe  mystérieux  était  un  avertissement  divin. 
Je  me  sentis  plein  de  courage  contre  les  plai- 
sirs, et  de  défiance  contre  moi-même,  pour 
détester  une  vie  molle  et  efféminée. 
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FABLE    XXII. 


Lycon. 


Quand  la  renommée,  par  le  son  éclatant  de 
sa  trompette ,  eut  annonce'  aux  divinités  rus- 
tiques et  aux  bergers  de  Cyntlie  le  départ  de 
Lycon,  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de 
plaintes  amères.  Echo  les  répétait  tristement, 
et  tous  les  vallons  d'alentour.  On  n'entendait 
plus  le  doux  son  de  la  flûte  ni  celui  du  haut- 
bois. Les  bergers  même,  dans  leur  douleur, 
brisaient  leurs  chalumeaux.  Tout  languissait  : 
la  tendre  verdure  des  arbres  commençait  à 
s'effacer  ;  le  ciel ,  jusqu'alors  si  serein ,  se  char- 
geait de  noires  tempêtes;  les  cruels  aquilons 
faisaient  déjà  frémir  les  bocages  comme  en 
hiver.  Les  divinités,  même  les  plus  champêtres, 
ne  furent  pas  insensibles  à  cette  perte  :  les 
dryades  sortirent  des  troncs  creux  des  vieux 
chênes,  pour  regretter  Lycon.  Il  se  fit  une  as- 
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semblée  de  ces  tristes  divinités  autour  d'un 
grand  arbre  qui  élevait  ses  branches  vers  les 
eieux,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  épaisse 
la  terre,  sa  mère,  depuis  plusieurs  siècles. 
autour  de  ce  vieux  tronc  noueux  et  d'une 
grosseur  prodigieuse,  les  nymphes)  de  ces 
bt >is,  accoutumées  à  faire  leurs  danses  et  leurs 
jeux  folâtres,  vinrent  raconter  leur  malheur. 
Hélas!  c'en  est  fait,  disaient-elles,  nous  ne 
reverrons  plus  Lycon  :  il  nous  quitte  ;  la  for- 
tune ennemie  nous  l'enlève;  il  va  être  l'orne- 
ment et  les  délices  d'un  autre  bocage  plus 
heureux  que  le  notre.  Non,  il  n'est  plus  permis 
d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  de  le  voir 
tirer  Tare  et  perçant  de  sesîlècbes  les  rapides 
oiseaux.  Pan  lui-même  accourut,  ayant  oublié 
sa  liûte;  les  faunes  et  les  satyres  suspendi- 
rent leurs  danses.  Les  oiseaux  même  ne  chan- 
taient plus:  on  n'entendait  que  les  cris  affreux 
<\r>  hiboux  et  des  autres  oiseaux  de  mauvais 
présagcPhilomèleetses  compagnons  gardaient 
un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pomone  pa- 
rurent tout  à  coup  d'un  air  riant  au  milieu 
du  bocage,  se  tenant  par  la  main  :  l'une  était 
couronnée  de  (leurs,  et  en  faisant  naître  sous 
ses  pas  empreints  sur  le  gazon;  l'autre  por- 
tail ,  dans  une  corne  d'abondance,  tous  les 
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fruits  que  l'automne  répand  sur  la  terre  pour 
payer  l'homme  de  ses  peines.  Consolez-vous , 
dirent-elles  à  cette  assemblée  de  dieux  cons- 
terne's  ;  Lycon  part ,  il  est  vrai ,  mais  il  n'a- 
bandonne pas   cette   montagne   consacre'e  à 
Apollon.   Bientôt  vous  le  verrez  ici  cultivant 
lui-même  ses   jardins  fortunés  ;    sa   main  y 
plantera   les  verts  arbustes,  les  plantes  qui 
nourrissent  l'homme,  et  les  fleurs  qui  font  ses 
délices.  0  Aquilons  !  gardez-vous  de  flétrir  ja- 
mais par  vos  souffles  empestés  ces  jardins  où 
Lycon  prendra  des  plaisirs  innocens  ;  il  pré- 
férera la  simple  nature  au  faste  et  aux  diver- 
tissemens  désordonnés;  il  aimera  ces  lieux  :  il 
les  abandonne  à  regret.  A  ces  mots  la  tristesse 
se  change  en  joie  :  on  chante  les  louanges  de 
L}'con;  on  dit  qu'il  sera  amateur  des  jardins, 
comme  Apollon  a  été  berger  conduisant  les 
troupeaux  d'Admète  :  mille  chansons  divines 
remplissent  le  bocage ,  et  le  nom  de  Lycon 
passe  de  l'antique  forêt  jusqu'aux  campagnes 
les  plus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur 
leurs  chalumeaux  :  les  oiseaux  même ,  dans 
leurs  doux  ramages ,  font  entendre  je  ne  sais 
quoi  qui  ressemble   au  nom   de   Lycon.  La 
terre  se  pare  de  fleurs  et  s'enrichit  de  fruits. 
Les  jardins,   qui  attendent  son  retour,  lui 
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préparent  les  grâces  du  printemps  et  les  ma- 
gnifiques dons  de  L'automne.  Les  seuls  regards 
de  Lveon,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur  cette 
agréable  montagne,  la  fertilisent.  Là,  après 
avoir  arrache  les  plantes  sauvages  et  stériles  , 
il  cueillera  l'olive  et  le  myrthe,  en  attendant 
que  Mars  lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  oliviers. 


FABLE    XXITI. 


Le  jeune  Prince. 


Le  soleil,  ayant  laisse  le  vaste  tour  du 
ciel  en  paix,  avait  fini  sa  course  et  plongé 
ses  chevaux  fougueux  dans  le  sein  des 
ondes  de  PHespéric.  Le  bord  de  l'horison 
était  encore  rouge  comme  la  pourpre,  et  en- 
llaimné  des  rayons  ardens  qu'il  y  avait  ré- 
pandus sur  son  passage.  La  brûlante  cani- 
cule desséchait  la  terre;  toutes  les  plantes 
altérées  languissaient;  les  fleurs  ternies  pen- 
chaient leurs  têtes,  et  leurs  tiges  malades  ne 

4. 
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pouvaient  plus  les  soutenir  :  les  zéphirs  même 
retenaient  leurs  douces  haleines  :  Pair  que 
les  animaux  respiraient  e'tait  semblable  à  de 
l'eau  tiède.  La  nuit,  qui  répand  avec  ses  ombres 
une  fraîcheur,  ne  pouvait  tempérer  la  cha- 
leur de'vorante  que  le  jour  avait  causée  :  elle 
ne  pouvait  verser  sur  les  hommes  abattus  et 
défaillans,  ni  la  rosée  qu'elle  fait  distiller 
quand  Yesper  brille  à  la  queue  des  autres 
étoiles,  ni  cette  moisson  de  pavots  qui  font 
sentir  les  charmes  du  sommeil  à  toute  la  na- 
ture fatiguée.  Le  soleil  seul ,  dans  le  sein  de 
Téthys,  jouissait  d'un  profond  repos;  mais 
ensuite,  quand  il  fut  obligé  de  remonter  sur 
son  char  attelé  par  les  Heures ,  et  devancé 
par  l'Aurore ,  qui  sème  son  chemin  de  roses, 
il  aperçut  tout  l'Olympe  couvert  de  nuages; 
il  vit  les  restes  d'une  tempête  qui  avait  effrayé 
les  mortels  pendant  toute  la  nuit.  Les  nuages 
étaient  encore  empestés  de  l'odeur  des  va- 
peurs souffrées  qui  avaient  allumé  les  éclairs , 
et  fait  gronder  le  menaçant  tonnerre;  les  vents 
séditieux  ayant  rompu*  leurs  cachots  pro- 
fonds, mugissaient  encore  dans  les  vastes 
plaines  de  l'air;  des  torrens  tombaient  des 
montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  ravons  anime  toute  la  nature? 
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voyait  de  toutes  parts,  en  se  levant,  le  reste 
d'un  cruel  orage  :  mais  (ce  qui  l'émeut  da- 
vantage) il  vit  un  jeune  nourrisson  des  Muses, 
qui  lui  était  fort  cher,  à  qui  la  tempête  avait 
dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commençait  déjà 
à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières. 
Il  fut  sur  le  point  de  ramener  ses  chevaux  en 
arrière,  et  de  retarder  le  jour,  pour  rendre 
le  repos  à  celui  qui  l'avait  perdu.  Je  veux , 
dit-il,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  raffraîchira 
son  sang,  apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la 
santé  et  la  force  dont  il  aura  besoiu  pour 
imiter  les  travaux  d'Hercule,  lui  inspirera 
je  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui  pourrait 
seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il 
rie,  qu'il  adoucisse  son  tempéramment,  qu'il 
aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il  prenne  plaisir 
à  aimer  les  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux, 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps 
viendront  en  foule  pour  l'orner. 


GO 
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FABLE    XXIY. 


Ze  Nil  et  le  Gange, 


Un  jour  deux  fleuves,  jaloux  Fun  de  l'autre, 
se  présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le 
premier  rang.  Le  dieu  était  sur  un  trône 
d'or,  au  milieu  d'une  grotte  profonde.  La 
voûte  était  de  pierres  ponces  mêlées  de  ro- 
cailles  et  de  conques  marines.  Des  eaux  im- 
menses venaient  de  tous  côtés,  et  se  suspen- 
daient en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu. 
Là  paraissaient  le  vieux  Nérée,  ridé  et  courbé 
comme  Saturne  ;  le  grand  Océan,  père  de 
tant  de  nymphes;  Tétliys  pleine  de  charmes; 
Amphitrite  avec  le  petit  Palémon;  Ino  et 
Mélicerte;  la  foule  des  jeunes  néréides  cou- 
ronnées de  fleurs;  Protée  même  était  accouru 
avec  ses  troupeaux  marins,  qui,  de  leurs 
vastes  narines  ouvertes,  avalaient  Fonde 
amère  pour  la  revomir  comme  des  fleuves  ra- 
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pidesqui  tombent  des  rochers  escarpe's.  Toutes 
les  petites  fontaines  transparentes,  les  ruis- 
seaux bondissans  et  écumeux,  les  fleuves  qui 
arrosent  la  terre,  les  mers  qui  l'environnent, 
venaient  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux  dans 
le  sein  immobile  du  souverain  père  des  ondes. 
Les  deux  fleuves,  dont  Fun  est  le  Nil  et  l'autre 
le  Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenait  dans  sa 
main  une  palme,  et  le  iiange,  ce  roseau  in- 
dien dont  la  moelle  rend  un  suc  si  doux  que 
l'on  nomme  sucre.  Ils  étaient  couronnés  de 
jonc.  La  vieillesse  des  deux  était  également 
majestueuse  et  vénérable.  Leurs  corps  ner- 
veux étaient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse 
au-dessus  de  l'homme.  Leurs  barbes,  d'un 
vert  bleuâtre,  flottaient  jusqu'à  leur  ceinture. 
Leurs  yeux  étaient  vifs  et  étincelans ,  malgré 
un  séjour  si  humide.  Leurs  sourcils  épais  et 
mouillés  tombaient  sur  leurs  paupières.  Ils 
traversèrent  la  foule  des  monstres  marins;  les 
tritons  folâtres  sonnaient  de  la  trompette  avec 
leurs  conques  recourbées;  les  dauphins  s'éle- 
vaient au-dessus  de  l'onde,  qu'ils  faisaient 
bouillonner  par  le  mouvement  de  leurs 
queues,  et  ensuite  se  replongeaient  dans  l'eau 
avec  un  bruit  efFroyable,  comme  si  les  abîmes 
se  fussent  ouverts. 

5* 
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Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  —  0  grand  fila 
de  Saturne,  qui  tenez  le  vaste  empire  des 
eaux ,  compatissez  à  ma  douleur  !  on  m'en- 
lève injustement  la  gloire  dont  je  jouis  depuis 
tant   de  siècles  :  un  nouveau  fleuve ,  qui  ne 
coule  qu'en  des  pays  barbares ,  ose  me  dispu- 
ter le  premier  rang.  Avez-vous  oublie'  que  la 
terre  d'Egypte,  fertilise'e  par  mes  eaux,  fut 
Fasiie  des  dieux ,  quand  les  géans  voulurent 
escalader  l'Olympe?  C'est  moi  qui  donne  à 
cette  terre  son  prix  :  c'est  moi  qui  fais  l'Egypte 
si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est  im- 
mense :  je  viens  de  ces  climats  brûlans  dont 
les    mortels   n'osent    approcher;    et   quand 
Phaéton  sur  le  char  du  soleil  embrasait  les 
terres,  pour  l'empêcher  de  faire  tarir  mes 
eaux,  je  cachai  si  bien    ma  tête    superbe, 
qu'on  n'a  point  encore  pu,  depuis  ce  temps-là, 
découvrir  où  est  ma  source  et  mon  origine.  An 
lieu  que  les  débordemens  déréglés  des  autres 
fleuves  ravagent  les  c  mpagnes,  le  mien,  tou- 
jours régulier,  répan.       abondance  dans  ces 
heureuses  terres  d'Egypte,  qui   sont  plutôt 
un  beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes     eaux 
dociles  se  partagent  en  autant  de  canaux  qu'il 
plaît  aux  habitans  pour  arroser  leurs  terres 
et  pour  faciliter  leur  commerce.    Tous  mes 
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bords  sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  dans  la  seule  Egypte. 
Vous  savez,  que  les  eatadoupes  ou  cataractes 
sont  une  chute  merveilleuse  de  toutes  mes 
eaux  de  certains  rochers  en  bas,  au-dessus 
des  plaines  d'Egypte.  On  dit  même  que  le 
bruit  de  mes  eaux,  dans  cette  chute,  rend 
sourds  tous  les  habitons  du  pays.  Sept  bouches 
différentes  apportant  mes  eaux  dans  votre 
empire,  et  le  delta  qu'elles  forment  est  la  de- 
meure du  plus  sage,  du  plus  savant,  du  mieux 
policé  et  du  plus  ancien  peuple  de  l'univers: 
il  compte  beaucoup  de  milliers  d'années  dans 
son  histoire  et  dans  la  tradition  de  ses  prêtres. 
J'ai  donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours, 
l'ancienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles 
des  dieux  accomplies  sur  mes  rivages,  la  fer- 
tilité des  terres  par  mes  inondations,  la  sin- 
gularité de  mon  origine  inconnue.  Mais  pour- 
quoi raconter  tous  mes  avantages  contre  un 
adversaire  qui  en  a  si  peu  ?  il  sort  des  terres 
sauvages  et  glacées  des  Scythes,  se  jette  dans 
une  mer  qui  n'a  aucun  Commerce  qu'avec  des 
barbares;  ces  pays  ne  SOnt  célèbres  que  pour 
avoir  été  subjugués  pïir  Bacchus,  suivi  d'une 
troupe  de  femmes  ivres  et  éehevelées,  dansant 
avec  des  thyrses  en  n  iain.  Il  n'a  sur  ses  bords 
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ni  peuples  polis  et  savans,  ni  villes  magni- 
fiques, ni  monumens  de  la  bienveillance  des 
dieux  :  c'est  un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans 
preuve.  0  puissant  dieu,  qui  commandez  aux 
vagues  et  aux  tempêtes,  confondez  sa  térué- 
rité  ! 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répli- 
qua  alors  le  Gange.  Vous  êtes,   il  est  vrai, 
plus  anciennement  connu  ;  mais  vous  n'exis- 
tiez pas  avant  moi.  Comme  vous  je  descends 
des  hautes  montagnes,  je  parcours  de  vastes 
pays,  je  reçois  le  tribut  de  beaucoup  de  ri- 
vières ,    je  me  rends   par  plusieurs  bouches 
dans  le  sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines 
que  j'inonde.  Si  je  voulais ,  à  votre  exemple, 
donner  dans  le  merveilleux ,  je  dirais  avec 
les  Indiens  que  je  descends   du  ciel,  et  que 
mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salu- 
taires à  l'aine  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il 
faut  se  prévaloir  de  ces  préventions  chiméri- 
ques. Créé  cependant  quand  le  monde  sortit 
du  chaos,  plusieurs  écrivains  me  font  naître 
dans  les  jardin  des  de^ces,  qui  fut  le  séjour 
du  premier  homme.  3Iais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  j'arrose  encore  Plus  de  royau- 
mes que  vous;  c'est  que  Ie  parcours  des  terres 
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aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée,  et  peut- 
être  si  funeste  au  bonheur  des  hommes  ;  c'est 
qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des 
diamans  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement 
des  temples  et  des  mortels;  c'est  qu'on  voit 
sur  mes  rives  des  édifices  superbes,  et  qu'on 
y  célèbre  de  longues  et  magnifiques  fêtes. 
Les  Indiens  comme  les  Egyptiens,  ont  aussi 
leurs  antiquités,  leurs  métamorphoses,  leurs 
fables  ;  mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  qu'eux,  ce  sont 
d'illustres  gymnosophistes,  des  philosophes 
('claires.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pour- 
riez-vous  comparer  au  fameux  Pilpav  ?  Il  a 
enseigné  aux  princes  les  principes  de  la  mo- 
rale et  l'art  de  gouverner  avec  justice  et  bon- 
té. Ses  apologues  ingénieux  ont  rendu  son 
nom  immortel;  on  les  lit,  mais  on  n'en  pro- 
fite guère  dans  les  états  que  j'enrichis  :  et  ce 
qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux,  c'est 
que  nous  ne  voyons  sur  nos  bords  que  des 
princes  malheureux,  parce  qu'ils  n'aiment 
que  les  plaisirs  et  une  autorité  sans  bornes  ; 
c'est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles 
contrées  du  monde  que  des  peuples  miséra- 
bles parce  qu'ils  sont  presque  tous  esclaves 
presque  tous  victimes  des  volontés  arbitraires 
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et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qm 
les  gouvernent,  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  À 
quoi  me  servent  donc  et  l'antiquité  de  mon 
origine,  et  l'abondance  de  mes  eaux,  et  tout 
le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au  na- 
vigateur ?  Je  ne  veux  ni  les  bonueurs  ni  la 
gloire  de  la  préférence  tant  que  je  ne  con- 
tribuerai pas  plus  au  bonheur  de  la  multi- 
tude, tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir 
la  mollesse  ou  l'avidité  de  quelques  tyrans 
fastueux  et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de  grand, 
rien  d'estimable,  que  ce  qui  est  utile  au  genre 
humain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins 
applaudirent  au  discours  du  Gange,  louè- 
rent sa  tendre  compassion  pour  l'humanité 
vexée  et  souffrante  :  ils  lui  firent  espérer  que, 
d'une  autre  partie  du  monde ,  il  se  transpor- 
terait dans  l'Inde  des  nations  policées  et  hu- 
maines, qui  pourraient  éclairer  les  princes 
sur  leur  vrai  bonheur,  et  leur  faire  compren- 
dre qu'il  consiste  principalement,  comme  il 
le  croyait  avec  tant  de  vérité,  à  rendre  heu- 
reux tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  et  à  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 
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FABLE  XXV. 

Jojage  dans  Vile  des  Plaisirs, 


Après  avoir  long-temps  vogue  sur  la  nier 
Pacifique,  nous  aperçûmes  de  loin  une  ile  de 
sucre  avec  des  montagnes  de  compote,  des 
rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel,  et  des 
rivières  de  sirop  qui  coulaient  dans  la  cam- 
pagne. Les  habitans,  qui  étaient  fort  friands, 
léchaient  tous  les  chemins ,  et  suçaient  leurs 
doigts  après  les  avoir  trempés  dans  les  fleuves. 
Il  Y  avait  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et  de 
grands  arbres  d'où  tombaient  des  gaufres  , 
que  le  vent  apportait  dans  la  bouche  des  voya- 
geurs, si  peu  qu'elle  fut  ouverte.  Comme 
tant  de  douceurs  nous  parurent  fades ,  nous 
voulûmes  passer  en  quelque  autre  pays  oii 
Ton  pût  trouver  des  mets  d'un  goût  plus  re- 
levé. On  nous  assura  qu'il  y  avait  à  dix  lieues 
ue  là  une  autre  île  où  il  y  avait  des  mines  de 
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jambons,  de  saucisses  et  de  ragoûts  poivrésr 
On  les  creusait  comme  on  creuse  les  mines 
d'or  dans  le  Pérou.  On  y  trouvait  aussi  des 
ruisseaux  de  sauce  à  l'oçmon.  Les  murailles 
des  maisons  sont  des  croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut 
du  vin  couvert  quand  le  temps  est  chargé  ; 
et,  dans  les  plus  beaux  jours,  la  rosée  du 
matin  est  toujours  du  vin  blanc,  semblable 
au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour 
passer  dans  cette  île,  nous  finies  mettre  sur 
le  port  de  celle  d'où  nous  voulions  partir , 
douze  hommes  d'une  force  prodigieuse,  et 
qu'on  avait  endormis,  ils  soufflaient  si  fort 
en  ronflant,  qu'ils  remplirent  nos  voiles  d'un 
vent  favorable.  À  peine  fûmes -nous  arrivés 
dans  l'autre  île  que  nous  trouvâmes  sur  le  ri- 
vage des  marchands  qui  vendaient  de  l'ap- 
pétit; car  on  en  manquait  souvent  parmi  tant 
de  ragoûts.  Il  y  avait  aussi  d'autres  gens  qui 
vendaient  le  sommeil.  Le  prix  en  était  réglé 
tant  par  heure  ;  mais  il  y  avait  des  som- 
meils plus  chers  les  uns  que  les  autres,  à  pro- 
portion des  songes  qu'on  voulait  avoir.  Les 
plus  beaux  songes  étaient  fort  chers.  J'en  de- 
mandai des  plus  agréables  pour  mon  argent; 
et,  comme  j'étais  las,  j'allai  d'abord  me  cou- 
cheiv  Mais  à  peine  fus-je  dans  mon  lit  que 
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j'entendis  un  grand  bruit;  j'eus  pour,  et  je 
demandai  du  secours.  On  me  dit  que  c'était 
la  terre  qui  s'entrouvrait  Je  crus  être  per- 
du; mais  on  me  rassura  en  me  disant  quelle 
sYntr'ouvrait  ainsi  toutes  les  nuits  à  une  cer- 
taine heure,  pour  vomir  avec  grand  effort 
des  ruisseaux  bouillans  de  chocolat  moussé, 
et  des  liqueurs  glacées  de  toutes  les  façons. 
Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en  prendre , 
elles  étaient  délicieuses.  Ensuite  je  me  re- 
couchai ,  et  dans  mon  sommeil  ,  je  crus 
voir  que  tout  le  monde  était  de  cristal  ;  que 
tous  les  hommes  se  nourrissaient  de  parfums 
quand  il  leur  plaisait;  qii*ils  ne  pouvaient 
marcher  qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chan- 
tant; qu'ils  avaient  des  ailes  pour  fendre  les 
airs  et  des  nageoires  pour  passer  les  mers. 
Mais  ces  hommes  étaient  comme  des  pierres 
à  fusil  ;  on  ne  pouvait  les  choquer  qu'aussitôt 
ils  prissent  feu.  Ils  s'enflammaient  comme  une 
mèche,  et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  rire, 
voyant  combien  ils  étaient  faciles  à  émouvoir. 
Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pourquoi 
il  paraissait  si  animé  :  il  me  répondit,  en  me 
montrant  le  poing,  qu'il  ne  se  mettait  jamais 
en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,    qu'il  vint  un  mar- 
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chand  d'appétit,  me  demandant  de  quoi  je 
voulais  avoir  faim,  et  si  je  voulais  qu'il  me 
vendît  des  relais  d'estomac  pour  manger  toute 
la  journe'e.  J'acceptai  la  condition.  Pour  mon 
argent,  il  me  donna  douze  petits  sachets  de 
taffetas  que  je  mis  sur  moi ,  et  qui  devaient 
me  servir  comme  douze  estomacs  pour  digé- 
rer sans  peine  douze  grands  repas  en  un  jour. 
A  peine  eus-je  pris  les  douze  sachets ,  que  je 
commençai  à  mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  à  faire  douze  festins  délicieux.  Dès 
qu'un  repas  était  fini ,  la  laim  me  reprenait , 
et  je  ne  lui  donnais  pas  le  temps  de  me  pres- 
ser. Mais  comme  j'avais  une  faim  avide,  on 
remarqua  que  je  ne  mangeais  pas  propre- 
ment :  les  gens  du  pays  sont  d'une  délica- 
tesse et  d'une  propreté  exquises.  Le  soir  je  ras 
lassé  d'avoir  passé  toute  la  journée  à  table, 
comme  un  cheval  à  son  râtelier.  Je  pris  la 
résolution  de  faire  tout  le  contraire  le  len- 
demain ,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes 
odeurs.  On  me  donna  à  déjeûner  de  la  fleur 
d'orange.  A  dîner  ce  fut  une  nourriture  plus 
forte  :  on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis 
des  pois  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des  jonquilles 
à  la  collation.  Le  soir  on  me  donna  à  souper 
de   grandes  corbeilles  pleines  de  toutes   les 
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fleurs  odoriférantes,  et  on  y  ajouta  des  cas- 
solettes de  toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit, 
j'eus  une  indigestion  pour  avoir  trop  senti 
tant  d'odeurs  nourrissantes.  Le  jour  suivant, 
je  jeûnai  pour  me  délasser  de  la  fatigue  des 
plaisirs  de  la  table.  On  me  dit  qu'il  y  avait 
en  ce  pays-là  une  ville  singulière ,  et  on  me 
promit  de  m'y  mener  par  une  voiture  qui 
m'était  inconnue.  On  me  mit  dans  une  pe- 
tite chaise  de  bois  fort  légère  et  toute  garnie 
de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à  cette 
chaise,  avec  des  cordes  de  soie,  quatre  grands 
oiseaux ,  grands  comme  des  autruches,  qui 
avaient  des  ailes  proportionnées  à  leurs  corps. 
Ces  oiseaux  prirent  d'abord  leur  vol.  Je  con- 
duisis les  rênes  du  côté  de  l'Orient ,  qu'on 
m'avait  marqué.  Je  voyais  à  mes  pieds  les 
hautes  montagnes,  et  nous  volâmes  si  rapi- 
dement que  je  perdais  presque  l'haleine  en 
fendant  le  vague  de  l'air.  En  une  heure  nous 
arrivâmes  à  cette  ville  si  renommée;  elle  est 
toute  de  marbre,  et  elle  était  grande  trois 
fois  comme  Paris.  Toute  la  ville  n'est  qu'une 
seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes 
cours,  dont  chacune  est  grande  comme  le 
plus  grand  palais  du  monde;  et,  au  milieu 
de  ces  vingt-quatre  cours ,  il  y  en  a  une  vingt- 
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înquième  qui  est  six  fois  plus  grande  que 
chacune  des  autres.  Tous  les  logemens  de 
cette  maison  sont  égaux,  car  il  n'y  a  point 
d'inégalité'  de  condition  entre  les  habitans  de 
cette  ville.  Il  n'y  a  là  ni  domestiques  ni  petit 
peuple;  chacun  se  sert  soi-même;  personne 
n'est  servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits  qui 
sont  de  petits  esprits  follets  et  voltigeans,  qui 
donnent  à  chacun  tout  ce  qu'il  désire  dans  le 
moment  même.  En  arrivant,  je  reçus  un  de 
ces  esprits  qui  s'attacha  à  moi,  et  qui  ne  me 
laissa  manquer  de  rien  :  à  peine  me  donnait- 
t-il  le  temps  de  désirer.  Je  commençais  même 
à  être  fatigué  des  nouveaux  désirs  que  cette 
liberté  de  me  contenter  excitait  sans  cesse 
en  moi;  et  je  compris,  par  expérience,  qu'il 
valait  mieux  se  passer  de  choses  superflnes 
que  d'être  sans  cesse  dans  de  nouveaux  dé- 
sirs, sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à  la  jouis- 
sance tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  liabi- 
tans de  cette  ville  étaient  polis ,  doux  et  obli- 
geaus.  Ils  me  reçurent  comme  si  j'avais  été 
l'un  d'entre  eux.  Dès  que  je  voulais  parler 
ils  devinaient  ce  que  je  voulais,  et  le  faisaient 
sans  attendre  que  je  m'expliquasse.  Cela  me 
surprit,  et  j'aperçus  qu'ils  ne  parlaient  ja- 
mais entre  eux  :  Ils  lisent  dans  les  yeux  les 
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uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent,  comme 
on  lit  dans  un  livre;  et  quand  ils  veulent  ca- 
cher leurs  pensées,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les 
yeux.  Ils  me  menèrent  dans   une  salle'où  il 
y  eut  une  musique  de  parfums.  Ils  assem- 
blèrent les  parfums  comme  nous  assemblons 
les  sons.  Un  certain  assemblage  de  parfums , 
les  uns  plus  forts,  les  autres  plus  doux,  fait 
une  harmonie    qui  chatouille  l'odorat  ,  de 
même  que  nos  concerts  flattent  l'oreille  par 
des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus.  En  ce 
pays-là,  les  femmes  gouvernent  les  hommes; 
elles  jugent  les  procès,  elles  enseignent  les 
sciences  et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y 
fardent,  s'y  ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir;  ils  filent,  ils  cousent,  ils  travaillent  à 
la  broderie,  et  ils  craignent  d'être  battus  par 
leurs  femmes ,  quand  il  ne  leur  ont  pas  obéi. 
On  dit  que  la  chose  se  passait  autrement  il  y 
a  certain  nombre  d'années  :  mais  les  hommes, 
servis  pas  les_  souhaits,  sont  devenus  si  lâches, 
si  paresseux  et  si  ignorans ,  que  les  femmes 
furent  honteuses  de  se  laisser  gouverner  par 
eux.  Elles   s'assemblèrent  pour  réparer  les 
maux  de  la  république*  Elles  firent  des  écoles 
publiques ,  où  les  personnes  de  leur  sexe  qui 
avaient  le  plus  d'esprit  se  mirent  à  étudier. 

5. 
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Elles  désarmèrent  leurs  maris  ,  qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  n'aller  jamais 
aux  coups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous 
les  procès  à  juger,  veillèrent  à  l'ordre  pu- 
blic ,  établirent  des  lois ,  les  firent  observer , 
et  sauvèrent  la  chose  publique ,  dont  l'inap- 
plication ,  la  légèreté ,  la  mollesse  des  hommes , 
auraient  sûrement  causé  la  ruine  totale.  Tou- 
ché de  ce  spectacle  ,  et  fatigué  de  tant  de 
festins  et  d'amusemens,  je  conclus  que  les 
plaisirs  des  sens,  quelque  faciles  qu'ils  soient, 
avilissent  et  ne  rendent  poiut  heureux.  Je 
m'éloignai  donc  de  ces  contrées  en  appa- 
rence si  délicieuses,  et,  de  retour  chez  moi, 
je  trouvai  dans  une  vie  sobre,  dans  un  tra- 
vail modéré,  dans  des  mœurs  pures,  dans 
la  pratique  de  la  vertu ,  le  bonheur  et  la 
santé  que  n'avaient  pu  me  procurer  la  con- 
tinuité de  la  bonne  chère  et  la  variété  des 
plaisirs. 
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FABLE  XXVI. 


Foyage  supposé  en  1690. 


Il  y  a  quelques  années  que  nous  finies  un 
beau  voyage  dont  vous  serez  Lien  aise  que 
je  vous  raconte  le  détail.  Nous  partîmes  de 
Marseille  pour  la  Sicile,  et  nous  résolûmes 
d'aller  visiter  l'Egypte.  Nous  arrivâmes  à  Da- 
niiette  :  nous  passâmes  au  grand  Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil  en  remon- 
tant vers  le  sud,  nous  nous  engageâmes  in- 
sensiblement à  aller  voir  la  mer  Rouçe.  Nous 
trouvâmes  sur  cette  côte  un  vaisseau  qui  s'en 
allait  dans  certaines  îles  qu'on  assurait  être 
encore  plus  délicieuses  que  les  îles  Fortimées. 
La  curiosité  de  voir  ces  merveilles  nous  fit 
embarquer  :  nous  voguâmes  pendant  trente 
jours  :  enfin  nous  aperçûmes  la  terre  de  loin.' 
A  mesure  que  nous  approchions ,  on  sentait 
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les  parfums  que  ces  îles  répandaient  tans 
toute  la  nier. 

Quand  nous  abordâmes ,  nous  reconnûmes 
que  tous  les  arbres  de  ces  îles  étaient  l'un 
bois  odoriférant  comme  le  cèdre.  Ils  étàent 
chargés  en  même  temps  de  fruits  délicieux 
et  de  fleurs  d'une  odeur  exquise.  La  "erre 
même,  qui  était  noire,  avait  un  goût  de  cho- 
colat, et  on  en  faisait  des  pastilles.  Toutes 
les  fontaines  étaient  de  liqueurs  glacées;  là , 
de  l'eau  de  groseilles;  ici,  de  l'eau  de  fleurs 
d'orange  ;  ailleurs ,  des  vins  de  toutes  les  fa- 
çons. Il  n'y  avait  aucune  maison  dans  toutes 
ces  îles ,  parce  que  l'air  n'y  était  ni  froid  ni 
chaud.  Il  y  avait  partout,  sous  les  arbres, 
des  lits  de  fleurs  où  l'on  se  couchait  molle- 
ment pour  dormir;  pendant  le  sommeil,  on 
avait  toujours  des  songes  de  nouveaux  plai- 
sirs ;  il  sortait  de  la  terre  des  vapeurs  douces 
qui  représentaient  à  l'imagination  des  objets 
encore  plus  enchantés  que  ceux  qu'on  voyait 
en  veillant  :  ainsi  on  dormait  moins  par  le 
besoin  que  pour  le  plaisir.  Tous  les  oiseaux 
de  la  campagne  savaient  la  musique,  et  fai- 
saient entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphirs  n'agitaient  les  feuilles  des  arbres 
qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  harmo- 
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nie.ll  y  avait  dans  tout  le  pays  beaucoup  de 
casiades  naturelles  ;  et  toutes  ces  eaux,  en 
tonbant  sur  des  rochers  creux ,  taisaient  un 
sou  d'une  harmonie  semblable  à  celle  des 
îueileurs  instrumens  de  musique.  Il  n'y  avait 
aucm  peintre  dans  tout  le  pays  :  mais  quand 
on  voulait  avoir  le  portrait  d'un  ami }  un 
béai  paysage,  ou  un  tableau  qui  représen- 
tât pielque  autre  objet,  on  mettait  de  l'eau 
dare  de  grands  bassins  d1or  et  d'argent,  puis 
on  imposait  cette  eau  à  l'objet  qu'on  voulait 
pendre.  Bientôt  l'eau,  se  congelant,  deve- 
nai  comme  une  glace  de  miroir,  où  l'image 
de  :et  objet  devenait  ineffaçable.  On  l'em- 
porait  où  l'on  voulait,  et  c'était  un  tableau 
ausi  fidèle  que  les  plus  jolies  glaces  de  mi- 
roii>  Quoiqu'on  n'eût  aucun  besoin  de  bâti- 
îneis  ,  on  ne  laissait  pas  d'en  faire  ,  mais 
sain  peine.  Il  y  avait  des  montagnes  dont  la 
suprficie  était  couverte  de  gazons  toujours 
fleuris.  Le  dessous  était  d'un  marbre  plus 
solfle  que  le  nôtre,  mais  si  tendre  et  si  lé- 
ger, qu'on  le  coupait  comme  du  beurre,  et 
qu'm  le  transportait  cent  fois  plus  facilement 
qu;  du  hège;  ainsi  on  n'avait  qu'à  tailler 
av«c  un  ciseau  ,  dans  les  montagnes  ,  des 
paliis  ou  des  temples  de  la  plus  magnifique 
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architecture  :  puis  deux  enfans  emportaent 
sans  peine  le  palais  dans  la  place  où  Ton  vou- 
lait le  mettre. 

Les  hommes  un  peu  sohres  ne  se  nourris- 
saient que  d'odeurs  exquises.  Ceux  qui  vou- 
laient une  plus  forte  nourriture  mangeaÉnt 
de  cette  terre  mise  en  pastilles  de  chocolat  et 
buvaient  de  ces  liqueurs  glace'es  qui  coulaEnt 
des  fontaines.  Ceux  qui  commençaient  à  véil- 
lir  allaient  se  renfermer  pendant  huit  jcars 
dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dormaént 
tout  ce  temps-là  avec  des  songes  agréables;  il 
ne  leur  e'tait  permis  d'apporter  en  ce  leu 
ténébreux  aucune  lumière.  Au  bout  de  luit 
jours  ils  s'éveillaient  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur; leurs   cheveux  redevenaient  blotds, 
leurs  rides  étaient  effacées ,  ils  n'avaient  jlus 
de  barbe  ;  toutes  les  grâces  de  la  plus  terdre 
jeunesse  revenaient  en  eux.  En  ce  pays,  bus 
les  hommes  avaient  de  l'esprit;  mais  ils  r^en 
faisaient  aucun  bon  usage.  Ils  faisaient  vffiir 
des  esclaves  des  pays  étrangers,  et  les  faisaènt 
penser  pour  eux;   car   ils  ne   croyaient  3as 
qu'il  fût  digne   d'eux  de  prendre   jamais  la 
peine  de  penser  eux-mêmes.  Chacun  vouait 
avoir  des  penseurs  à  gages ,  comme  on  a  ici 
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i  des  porteurs  de  chaise,  pour  s'épargner  la  peine 
de  marcher. 

Ces  hommes ,  qui  vivaient  avec  tant  de  dé- 
lices  et  de  magnificence ,  étaient  fort  sales  ;  il 
n'y  avait  dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni 
de  malpropre  que  l'ordure  de  leur  nez,  et  ils 
n'avaient  point  d'horreur  de  la  manger.  On 
ne  trouvait  ni  politesse  ni  civilité'  parmi  eux. 
Ils  aimaient  à  être  seuls;  ils  avaient  un  air 
sauvage  et  farouche;  ils  chantaient  des  chan- 
sons barbares  qui  n'avaient  aucun  sens.  Ou- 
vraient-ils la  bouche,  c'était  pour  dire  non  à 
tout  ce  qu'on  leur  opposait.  Au  lieu  qu'en 
écrivant,  nous  faisons  nos  lignes  droites,  ils 
faisaient  les  leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui 
me  surprit  davantage,  c'est  qu'ils  dansaient 
les  pieds  eii  dedans  ;  ils  tiraient  la  langue;  ils 
faisaient  des  grimaces-  qu'on  ne  voit  jamais 
en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  même  en  Afrique, 
où  il  y  a  tant  de  monstres.  Ils  étaient  froids, 
timides  et  honteux  devant  les  étrangers,  har- 
dis et  emportés  contre  ceux  qui  étaient  dans 
leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très—doux  et  le  ciel 
très-constant  en  ce  pays -là,  l'humeur  des 
hommes  y  est  insconstante  et  rude.  Voici  un 
remède  dont  on  se  sert  pour  les  adoucir.  Il  y 
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a  dans  ces  îles  certains  arbres  qui  portent  un 
grand  fruit  d'une  forme  longue,  qui  pend  du 
haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est  cueilli, 
on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à  manger,  et  qui 
est  délicieux  ;  il  reste  une  écorce  dure ,  qui 
forme  un  grand  creux,  à  peu  près  de  la  figure 
d'un  luth.  Cette   e'corce  a  de  longs  filamens 
durs  et  fermes  comme  des  cordes,  qui  vont 
d'un  bout  à  l'autre.  Ces  espèces  de  cordes, 
dès  qu'on  les  touche  un  peu ,' rendent  d'elles- 
mêmes  tous  les  sons  qu'on  veut.  On  n'a  qu'à 
prononcer  le  nom  de  l'air  qu'on  demande;  ce 
nom,  soufflé  sur  les  cordes,  leur  imprime  aus- 
sitôt cet  air.  Par  cette  harmonie,  on  adoucit 
un  peu  les  esprits  farouches  et  violens;  mais, 
malgré  les  charmes  de  la  musique,  ils  retom- 
bent toujours  dans  leur  humeur  sombre  et 
incompatible. 

Nous  demandâmes  soigneusement  s'il  n'y 
avait  point  dans  le  pays  des  lions,  des  ours? 
des  tigres,  des  panthères;  et  je  compris  qu'il 
n'y  avait  dans  ces  charmantes  îles  rien  de 
féroce  que  les  hommes.  Nous  aurions  passé 
volontiers  notre  vie  dans  une  si  heureuse 
terre;  mais  l'humeur  insupportable  de  ses 
habitans  nous  fit  renoncer  à  tant  de  délices. 
Il  fallut ,  pour  se  délivrer  d'eux ,  se  rembar- 
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mier  et  retourner  par  la  mer  Rouge  en 
Egypte,  d'où  nous  retournâmes  en  Sicile  en 
fort  peu  de  jours;  puis  nous  vînmes  de  Pa- 
ïenne à  Marseille  avec  un  vent  très -favo- 
rable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup  d'au- 
tres circonstances  merveilleuses  de  la  nature 
de  ce  pays,  et  des  mœurs  de  ses  babitans.  Si 
vous  en  êtes  curieux ,  il  me  sera  facile  de  sa- 
tisfaire votre  curiosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vous  ?  que  ce  n'est 
pas  un  beau  ciel ,  une  terre  fertile  et  riante, 
ce  qui  amuse ,  ce  qui  flatte  les  sens,  qui  nous 
rendent  bons  et  beureux.  N'est-ce  pas  là ,  au 
contraire,  ce  qui  nous  amollit,  ce  qui  nous 
dégrade,  ce  qui  nous  fait  oublier  que  nous 
avons  une  ame  raisonnable ,  et  ne'gliger  le 
soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos  inclina- 
tions perverses,  et  de  travailler  à  devenu- 
vertueux  ? 
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FABLE   XXVII. 

Les  aventures  de  Mélésichthon. 


Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une  race 
illustre  parmi  les  Grecs,  ne  songea  dans  sa 
jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les  exem- 
ples de  ses  ancêtres.  Il  signala  sa  valeur  et  ses 
talens  dans  plusieurs  expéditions;  et  comme 
toutes  ses  inclinations  étaient  magnifiques,  il 
y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le  ruina  bientôt; 
il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une  maison 
de  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il 
rivait  dans  une  profonde  solitude  avec  sa 
femme  Proxinoé.  Elle  avait  de  ,1'esprit,  du 
courage,  de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  nais- 
sance l'avaient  fait  rechercher  par  des  partis 
beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon;  mais 
elle  l'avait  préféré  à  tous  les  autres,  pour  son 
seul  mérite.  Ces  deux  personnes  qui,  par  leur 
vertu  et  leur  amitié ,  s'étaient  rendues  natu- 
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rellement  heureuses  pendant  plusieurs  années, 
commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuelle- 
ment malheureuses,  par  la  compassion  qu'elles 
avaient  l'une  pour  l'autre.  Mélésichthon  au- 
rait supporté  plus  facilement  ses  malheurs , 
s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul,  et  sans  une 
personne  qui  lui  était  si  chère.  Proxinoé  sen- 
tait qu'elle  augmentait  les  peines  de  Méle'sich- 
thon. Ils  cherchaient  à  se  consoler  par  deux 
enfans  qui  semblaient  avoir  été  formés  par 
les  Grâces.  Le  fils  se  nommait  Mélibée,  et  la 
fille  Poéménis.  Mélibée,  dans  un  âge  tendre, 
commençait  déjà  à  montrer  de  la  force ,  de 
l'adresse  et  du  courage;  il  surmontait  à  la 
lutte,  à  la  course  et  aux  autres  exercices,  les 
enfans  de  son  voisinage.  Il  s'enfonçait  dans 
les  forêts,  et  ses  flèches  ne  portaient  pas  des 
coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon;  il 
suivait  encore  plus  ce  dieu  dans  les  sciences 
et  dans  les  beaux-arts,  que  dans  les  exercices 
du  corps.  Mélésichthon ,  dans  sa  solitude ,  lui 
enseignait  tout  ce  qui  peut  cultiver  et  orner 
l'esprit,  tout  ce  qui  peut  taire  aimer  la  vertu 
et  régler  les  mœurs.  Mélibée  avait  un  air 
simple,  doux  et  ingénu,  mais  noble,  ferme  et 
hardi.  Son  père  jetait  les  yeux  sur  lui ,  et  ses 
yeux  se  noyaient  de  larmes.  Poéménis  était  ins- 
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truite,  par  sa  mère,  dans  tous  les  beaux-arts 
quë'Minerve  a  donne's  aux  hommes  :  elle  ajou- 
tait aux  ouvrages  les  plus  exquis  les  charmes 
d'une  voixxra'elle  joignait  à  une  lyre  plus 
touchante  que  celle  d'Orphée.  A  la  voir ,  on 
eût  cru  que  c'était  la  jeune  Diane ,  sortie  de 
l'île  flottante  où  elle  naquit.  Ses  cheveux  blonds 
étaient  noués  négligemment  derrière  sa  tête  ; 
quelques-uns,  échappés,  flottaient  sur  son 
cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'avait  qu'une  robe 
légère ,  avec  une  ceinture  qui  la  relevait  un 
peu,  pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  pa- 
rure, elle  effaçait  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  beau,  et  elle  ne  le  savait  pas  :  elle  n'avait 
même  jamais  songé  à  se  regarder  sur  le  bord 
des  fontaines  ;  elle  ne  voyait  que  sa  famille  , 
et  ne  songeait  qu'à  travailler.  Mais  le  père, 
accablé  d'ennuis,  et  ne  voyant  plus  aucune 
ressource  dans  ses  affaires,  ne  cherchait  que 
la  solitude.  Sa  femme  et.  ses  enfans  faisaient 
son  supplice.  Il  allait  souvent  sur  le  rivage  de 
la  mer  ,  au  pied  d'un  grand  rocher  plein 
d'antres  sauvages;  là,  il  déplorait  ses  mal- 
heurs; puis  il  entrait  dans  une  profonde  vallée, 
qu'un  bois  épais  dérobait  aux  rayons  du  soleil 
au  milieu  du  jour.  Il  s'asseyait  sur  le  gazon 
qui  bordait  une  claire  fontaine,  et  toutes  les 
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plus  tristes  pensées  revenaient  en  foule  dans 
son  cœur.  Le  doux  sommeil  était  loin  de  ses 
yeux;  il  ne  parlait  plus  qu'en  gémissant;  la 
vieillesse  venait  avant  le  temps  flétrir  et  rider 
son  visage  ;  il  oubliait  même  tous  les  besoins 
de  la  vie,  et  succombait  à  sa  douleur. 

Lu  jour,  comme  il  était  dans  cette  vallée  si 
profonde,  il  s'endormit  de  lassitude  et  d'é- 
puisement :  alors  il  vit  en  songe  la  déesse 
Cérès,  couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  pré- 
senta à  lui  avec  un  visage  doux  et  majestueux. 
Pourquoi,  lui  dit-elle  en  lappelant  par  son 
nom ,  vous  laissez-vous  abattre  aux  rigueurs 
de  la  fortune?  Hélas!  répondit-il,  mes  amis 
m'ont  abandonné,  je  n'ai  plus  de  bien,  il  ne 
me  reste  que  des  procès  et  des  créanciers; 
ma  naissance  fait  le  comble  de  mon  malbeur, 
et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme 
un  esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblese  con- 
siste-t-elle  dans  les  biens  ?  ne  consiste-t-elle 
pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de  ses  ancêtres? 
Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes. 
Vivez  de  peu ,  gagnez  ce  peu  par  votre  tra- 
vail ,  ne  soyez  à  cliarge  à  personne ,  vous  se- 
rez le  plus  noble  de  tous  les  liommes.  Le 
genre  bumain  se  rend  lui-même  misérable 
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par  sa  mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les 
choses  nécessaires  vous  manquent,  pourquoi 
voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même  ?  Manquez-vous  de  courage  pour  vous 
les  donner  par  une  vie  laborieuse  ? 

Elle  dit,  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une 
charrue  d'or  avec  une  corne  d'abondance. 
Alors  Bacchus  parut  couronne'  de  lierre  et 
tenant  un  thyrse  dans  sa  main;  il  était  suivi 
de  Pan ,  qui  jouait  de  la  flûte ,  et  qui  faisait 
danser  les  faunes  et  les  satyres.v  Pomcne  se 
montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  ornée  des 
fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes. 
Toutes  les  divinités  champêtres  jetèrent  un 
regard  favorable  sur  Mélésichthon. 

Il  s'éveilla,  et  comprenant  la  force  et  le 
sens  de  ce  songe  divin,  il  se  sentit  consolé  et 
plein  de  goût  pour  les  travaux  de  la  vie 
champêtre.  Il  parla  de  ce  songe  à  Proxinoé, 
qui  entra  dans  tous  ses  sentimens.  Le  lende- 
main ils  congédièrent  leurs  domestiques  inu- 
tiles; on  ne  vit  pins  chez  eux  des  gens  dont  le 
seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes. 
Us  n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxi- 
noé et  Poéménis  filaient  en  menant  paître 
leurs  moutons;  ensuite  elles  faisaient  leurs 
toiles  et  leurs  étoffes;  puis  elles  taillaient  et 
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cousaient  elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux 
du  reste  de  la  famille.  Au  lieu  des  ouvrages 
de  soie,  d'or  et  d'argent  qu'elles  étaient  ac- 
coutumées de  faire  avec  l'art  exquis  de  Mi- 
nerve, elles  n'exerçaient  plus  leurs  doigts  qu'au 
fuseau  ou  à  d'autres  travaux  semblables. 
Elles  préparaient  de  leurs  propres  mains  les 
légumes  qu'elles  cueillaient  dans  leur  jardin 
pour  nourrir  toute  la  maison.  Le  lait  de  leurs 
troupeaux,  qu'elles  allaient  traire,  achevait 
de  mettre  l'abondance.  On  n'achetait  rien, 
tout  était  préparé  promptement  et  sans  peine. 
Tout  était  bon,  simple,  naturel,  assaisonné 
par  l'appétit  inséparable  de  la  sobriété  et  du 
travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  était  chez 
eux  net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries  étaient 
vendues,  mais  les  murailles  de  la  maison 
étaient  blanches,  et  on  ne  voyait  nulle  part 
rien  de  sale  ni  de  dérangé  ;  les  meubles  n'é- 
taient jamais  couverts  de  poussière;  les  lits 
étaient  d'étoffes  grossières,  mais  propres.  La 
cuisine  même  avait  une  propreté  qui  n'est 
point  dans  les  grandes  maisons.  Tout  y  était 
bien  rangé  et  luisant.  Pour  régaler  la  famille 
les  jours  de  fêtes,  Proxinoé  faisait  des  gâteaux 
excellens.  Elle  avait  des  abeilles ,  dont  le  miel 
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était  plus  doux  que  celui  qui  coulait  du  tronc 
des  chênes  creux  pendant  l'âge  d'or.  Les 
vaches  venaient  d'elles-rnêines  offrir  des  ruis- 
seaux de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avait, 
dans  son  jardin,  toutes  les  plantes  qui  peuvent 
aider  à  nourrir  l'homme  en  chaque  saison , 
et  elle  e'tait  toujours  la  première  à  avoir  les 
fruits  et  les  légumes  de  chaque  temps  :  elle 
avait  même  beaucoup  de  fleurs  dont  elle  ven- 
dait une  partie  après  avoir  employé  l'autre 
à  orner  sa  maison.  La  fille  secondait  sa  mère, 
et  ne  goûtait  d'autre  plaisir  que  celui  de 
chanter  en  travaillant ,  ou  en  conduisant  ses 
moutons  dans  les  pâturages.  Nul  autre  trou- 
peau n'égalait  le  sien*  la  contagion  et  les 
loups  mêmes  n'osaient  en  approcher.  A 
mesure  qu'elle  chantait,  ses  tendres  agneaux 
dansaient  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'a- 
lentour semblaient  prendre  plaisir  à  répéter 
ses  chansons. 

Mélésichthon  labourait  lui-même  son 
champ;  lui-même  conduisait  sa  charrue,  se- 
mait et  moissonnait  :  il  trouvait  les  travaux  de 
l'agriculture  moins  durs,  plus  innocens  et  plus 
utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avait- 
il  fauché  l'herbe  tendre  de  ses  prairies ,  qu'il 
se  hâtait  d'enlever  les  dons  de  Cérès,  qui  le 
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pavaient  au  centuple  du  grain  semé.  Bientôt 
Bacchus  faisait  couler  pour  lui  mi  nectar 
digne  de  la  table  des  dieux,  Minerve  lui  don- 
nait aussi  le  fruit  de  son  arbre,  qui  est  si 
utile  à  l'homme.  L'hiver  était  la  saison  du 
repos,  o îi  toute  la  famille  assemblée  goûtait 
une  joie  innocente,  et  remerciait  les  dieux 
d'être  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils  ne 
mangeaient  de  viande  (rue  dans  les  sacri- 
fices  et  leurs  troupeaux  n  étaient  destines 
qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune  des 
passions  de  la  jeunesse;  il  conduisait  les 
grands  troupeaux,  il  coupait  de  grands  chênes 
dans  les  forêts ,  il  creusait  de  petits  canaux 
pour  arroser  les  prairies  :  il  était  infatigable 
pour  soulager  son  père.  Ses  plaisirs,  quand 
le  travail  n'était  pas  de  saison,  étaient  la 
chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  et  la  lecture,  dont  son  père  lui  avait 
«donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon ,  en  s'accoutumant  à 
une  vie  si  simple,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne 
l'avait  été  auparavant.  Il  n'avait  chez  lui  que 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  il  les 
avait  toutes  en  abondance.  Il  n'avait  presque 
de  société  que  dans  sa  famille.  Ils  s'aimaient 
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tous,  ils  se  rendaient  mutuellement  heureux  ; 
ils  vivaient  loin  des  palais  des  rois,  et  des 
plaisirs  qu'on  y  achète  si  cher  :  les  leurs 
étaient  doux,  innocens,  simples,  faciles  à 
trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse. 
Mélibée  et  Poéme'nis  furent  élevés  dans  le 
goût  des  travaux  champêtres.  Ils  ne  se  sou- 
vinrent de  leur  naissance  que  pour  avoir 
plus  de  courage ,  en  supportant  la  pauvreté'. 
L'abondance,  revenue  dans  toute  cette  mai- 
son, n'y  ramena  point  le  faste;  la  famille  en- 
tière fut  toujours  simple  et  laborieuse.  Tout 
le  monde  disait  à  Mëlésichthon  :  Les  richesses 
rentrent  chez  vous,  il  est  temps  de  reprendre 
votre  ancien  éclat.  Alors  il  répondit  ces  pa- 
roles :  A  quoi  voulez-vous  que  je  m'attache, 
ou  au  faste  qui  m'avait  perdu,  ou  à  une  vie 
simple  et  laborieuse  qui  m'a  rendu  riche  et 
heureux?  Enfin,  se  trouvant  un  jour  dans 
ce  bois  sombre  où  Cérès  l'avait  instruit  par 
un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa  sur  l'herbe 
avec  autant  de  joie  qu'il  y  avait  eu  d'amer- 
tume dans  le  temps  passé.  Il  s'endormit,  et 
la  déesse,  se  montrant  à  lui  comme  dans  son 
premier  rêve ,  lui  dit  ces  paroles  :  La  vraie 
noblesse  consiste  à  ne  recevoir  rien  de  per- 
sonne, et  à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  re- 
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cevez  donc  rien  que  du  sein  fécond  de  la 
terre  et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  jamais,  par  mollesse  ou  fausse 
gloire,  ce  qui  est  la  source  naturelle  et 
inépuisable  de  tous  les  biens. 


FABLE  XXVIII. 

Histoire  d'Jlibée ,  Persan, 

ScHAn-ÀBAS,  roi  de  Perse,  faisant  un 
voyage,  s'écarta  de  toute  sa  cour,  pour  passer 
dans  la  campagne  sans  être  connu ,  et  pour 
voir  les  peuples  dans  toute  leur  liberté  na- 
turelle. Il  prit  seulement  avec  lui  un  de  ses 
courtisans.  Je  ne  connais  point,  lui  dit  le  roi, 
Les  véritables  mœurs  des  hommes  ;  tout  ce 
jui  nous  aborde  est  déguisé;  c'est  l'art,  et 
aon  pas  la  nature  simple  ,  qui  se  montre  à 
nous.  Je  veux  étudier  la  vie  rustique,  et  voir 
:c  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant,  quoi- 
qu'ils soient  le  vrai  soutien  de  toute  la  société 
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humaine.  Je  suis  lasse'  de  voir  des  courtisans 
qui  m'observent,  pour  me  surprendre  en  me 
flattant;  il  faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs 
et  des  bergers  qui  ne  me  connaissent  pas.  Il 
passa,  avec  son  confident,  au  milieu  de  plu- 
sieurs villages  où  l'on  faisait  des  danses ,  et  il 
e'tait  ravi  de  trouver,  loin  des  cours ,  des  plai- 
sirs tranquilles  et  sans  de'penses.  Il  fit  un  re- 
pas dans  une  cabane  ;  et  comme  il  avait 
grande  faim ,  après  avoir  marche'  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  les  alimens  grossiers  qu'il  prit  lui 
parurent  plus  agréables  que  tous  les  mets 
exquis  de  sa  table.  En  passant  dans  une  prai- 
rie semée  de  fleurs,  que  bordait  un  clair  ruis- 
seau, il  aperçut  un  jeune  berger  qui  jouait 
de  la  flûte  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau, 
auprès  de  ses  moutons  paissans.  Il  l'aborde, 
il  l'examine  ,  il  lui  trouve  une  physionomie 
agréable,  un  air  simple  et  ingénu,  mais  no- 
ble et  gracieux.  Les  haillons  dont  le  berger 
était  couvert  ne  diminuaient  point  l'éclat  de 
sa  beauté.  Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  quel- 
que personne  de  naissance  illustre  qui  s'était 
déguisée  ;  mais  il  apprit  du  berger  que  son 
père  et  sa  mère  étaient  dans  un  village  voi- 
sin, et  que  son  nom  était  Alibée.  A  mesure 
que  le  roi  le  questionnait,  il  admirait  en  lui 
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un  esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses  yeux 
étaient  vifs,  et  n'avaient  rien  d'ardent  et  de 
farouche;  sa  voix  était  douce,  insinuante  et 
propre  à  toucher;  son  visage  n'avait  rien  de 
grossier,  mais  ce  n'était  pas  une  beauté'  molle 
et  eileminée.  Le  berger,  d'environ  seize  ans, 
ae  savait  point  qu'il  fût  tel  qu'il  paraissait  aux 
lutres  ;  il  croyait  penser ,  parler ,  être  fait 
pomme  tous  les  autres  bergers  de  son  village; 
nais,  sans  l'éducation,  il  avait  appris  tout  ce 
|ue  la  raison  fait  apprendre  à  ceux  qui  l'écou- 
:ent.  Le  roi,  Tayaut  entretenu  familièrement, 
m  fut  charmé  :  il  sut  de  lui ,  sur  l'état  des 
peuples  ,  tout  ce  que  les  rois  n'apprennent 
jamais  d'une  foule  de  flatteurs  qui  les  envi- 
ronnent. De  temps  en  temps  il  riait  de  la  naï- 
veté de  cet  enfant,  qui  ne  ménageait  rien 
lans  ses  réponses.  C'était  une  grande  nou- 
veauté pour  le  roi,  que  d'entendre  parler  si 
laturellement  :  il  fit  signe  au  courtisan  qui 
'accompagnait  de  ne  point  découvrir  qu'il 
îtait  roi,  car  il  craignait  qu'Alibée  ne  perdît 
în  un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes  ses 
grâces,  s'il  venait  à  savoir  devant  qui  il  par- 
ait. Je  vois  bien ,  disait  le  prince  au  courti- 
»an,  que  la  nature  n'est  pas  moins  belle  dans 
les  plus  basses  conditions  que  dans  les  plus 
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hautes.  Jamais  enfant  de  roi  n'a  paru  mieux 
né  que*5  celui -ci,  qui  garde  les  moutons.  Je 
me  trouverais  trop  heureux  d'avoir  un  fils 
aussi  beau,  aussi  sensé'  et  aussi  aimable.  Il 
me  paraît  propre  à  tout,  et  si  on  a  soin  de 
l'instruire,  ce  sera  assurément  un  jour  un 
grand  homme  :  je  veux  le  faire  élever  auprès 
de  moi.  Le  roi  emmena  Alibée ,  qui  fut  bien 
surpris  d'apprendre  à  qui  il  s'était  rendu 
agréable.  On  lui  fit  apprendre  à  lire ,  à  écrire, 
à  chanter ,  et  ensuite  on  lui  donna  des  maî- 
tres pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui  or- 
nent l'esprit.  D'abord  il  fut  un  peu  ébloui 
de  la  cour,  et  son  grand  changement  de  for- 
tune changea  un  peu  son  cœur.  Son  âge  et 
sa  faveur,  joints  ensemble,  altérèrent  un  peu 
sa  sagesse  et  sa  modération.  Au  lieu  de  sa  hou- 
lette ,  de  sa  flûte  et  de  son  habit  de  berger , 
il  prit  une  robe  de  pourpre  brodée  d'or,  avec 
un  turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  ef- 
faça tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  agréa- 
ble. Il  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus 
sérieuses,  et  mérita  la  confiance  de  son  maî- 
tre ,  qui ,  connaissant  le  goût  exquis  d'Alibée 
pour  toutes  les  magnificences  d'un  palais , 
lui  donna  enfin  une  charge  très-considérable 
en  Perse,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que 
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le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles  pré- 
cieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abas, 
la  faveur  d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  me- 
sure qu'il  s'avança  dans  un  âge  plus  mûr ,  il 
se  ressouvint  enfin  de  son  ancienne  condition, 
et  souvent  il  la  regrettait.  Oh  beaux  jours  ! 
se  disait-il  à  lui-même,  jours  innocens ,  jours 
où  j'ai  goûté  une  joie  pure  et  sans  périls  , 
jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de 
si  doux,  ne  vous  reverrai -je  jamais?  Celui 
qui  m'a  privé  de  vous  en  me  donnant  tant 
de  ricbesses,  m'a  tout  ôté.  Il  voulut  aller  re- 
voir son  village  ;  il  s'attendrit  dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  autrefois  dansé,  chanté,  joué 
de  la  flûte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quel- 
ques biens  à  tous  ses  parens  et  à  tous  ses 
amis  ;  mais  il  leur  souhaita ,  pour  principal 
bonheur ,  de  ne  quitter  jamais  la  vie  cham- 
pêtre, et  de  n'éprouver  jamais  les  malheurs 
de  la  cour. 

Il  les  éprouva,  ces  malheurs,  après  la  mort 
de  son  bon  maître  Schah-Abas  :  son  fils  Schah- 
Séphi  succéda  à  ce  prince.  Des  courtisans  en- 
vieux et  pleins  d'artifice  trouvèrent  le  moyen 
de  le  prévenir  contre  Alibée.  Il  a  abusé ,  di- 
saient-ils, de  la  confiance  du  feu  roi;  il  a 
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amassé  des  trésors  immenses,  et  a  détourné 
plusieurs  choses  d'un  très -grand  prix,  dont 
il  était  dépositaire.  Schah  -  Séphi  était  tout 
ensemble  jeune  et  prince  :  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  être  crédule ,  inappliqué  et  sans 
précaution.  Il  eut  la  vanité  de  vouloir  paraî- 
tre réformer  ce  que  le  roi  son  père  avait  fait , 
et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un  pré- 
texte de  déposséder  Alibée  de  sa  charge ,  il 
lui  demanda ,  selon  le  conseil  de  ses  courti- 
sans envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre 
garni  de  diamans  d'un  prix  immense,  que 
le  roi  son  grand -père  avait  accoutumé  de 
porter  dans  les  combats.  Schah -Abas  avait 
fait  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces 
beaux  diamans  ;  et  Alibée  prouva ,  par  de 
bons  témoins,  que  la  chose  était  faite  par  l'or- 
dre du  feu  roi,  avant  que  la  charge  eût  été 
donnée  à  Alibée.  Quand  les  ennemis  d'Alibée 
virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  à 
Schah-Séphi  de  lui  commander  de  faire,  dans 
quinze  jours  ,  un  inventaire  exact  de  tous 
les  meubles  précieux  dont  il  était  chargé.  Au 
bout  de  quinze  jours,  il  demanda  à  voir  lui- 
même  toutes  choses;  Alibée  lui  ouvrit  toutes 
les  portes,  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avait 
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en  garde.  Rien  n'y  manquait;  tout  était  pro- 
pre ,  bien  rangé  et  conservé  avec  grand  soin. 
Le  roi,  bien  étonné  de  trouver  partout  tant 
d'ordre  et  d'exactitude ,  était  presque  revenu 
en  faveur  d1  Alibée,  lorsqu'il  aperçut  au  bout 
d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles  très- 
soinptneux ,  une  porte  de  fer  qui  avait  trois 
grandes  serrures.  (Test  là,  lui  dirent  à  l'o- 
reille les  courtisans  jaloux,  qu'Alibée  a  cacbé 
toutes  les  cboses  précieuses  qu'il  vous  a  déro- 
bées. Aussitôt  le  roi  eu  colère  s'écria  :  Je  veux 
voir  ce  qui  est  au-delà  de  cette  porte.  Qu'y 
avez-vous  niis?  montrez-le-moi.  A  ces  mots, 
Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conjurant,  au 
nom  de  Dieu,  de  ne  pas  lui  ôter  ce  qu'il  avait 
déplus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'estpas  juste, 
disait-il,  que  je  perde  en  un  moment  ce  qui 
me  reste,  et  qui  fait  ma  ressource,  après 
avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du  roi 
votre  père.  Otez-moi,  si  vous  voidez,  le  reste; 
mais  laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis  qu'Alibée 
avait  amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut,  et  vou- 
lut absolument  qu'on  ouvrît  cette  porte.  En- 
fin Alibée,  qui  en  avait  les  clefs,  l'ouvrit  lui- 
même.  On  ne  trouva  en  ce  lieu  que  la  hou- 
lette, la  flûte  et  l'habit  de  berger  qu'Alibée 
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avait  porté  autrefois ,  et  qu'il  revo}^ait  sou- 
vent avec  joie,  de  peur  d'oublier  sa  première 
condition.  Voilà  ,  dit-il ,  ô  grand  roi  !  les  pré- 
cieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  ;  ni  la 
fortune  ni  votre  puissance  n'ont  pu  me  les 
ôter.  Voilà  mon  tre'sor  que  je  garde  pour 
m'enricbir  quand  vous  m'aurez  fait  pauvre. 
Reprenez  tout  le  reste  ;  laissez-moi  ces  chers 
gages  de  mon  premier  e'tat.  Les  voilà,  mes 
vrais  biens ,  qui  ne  me  manqueront  jamais. 
Les  voilà,  ces  biens  simples,  innocens,  tou- 
jours doux  à  ceux  qui  savent  se  contenter  du 
nécessaire,  et  ne  se  tourmentent  pointpour 
le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté 
et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà,  ces  biens 
qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment  d'em- 
barras. 0  chers  instrumens  d'une  vie  simple 
et  heureuse  !  je  n'aime  que  vous  ;  c'est  avec 
vous  que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi 
faut-il  que  d'autres  biens  trompeurs  soient 
venus  me  tromper,  et  troubler  le  repos  de 
ma  vie?  Je  vous  les  rends,  grand  roi,  toutes 
ces  richesses  qui  me  viennent  de  votre  libé- 
ralité; je  ne  garde  que  ce  que  j'avais  quand  le 
roi  votre  père  vint,  par  ses  grâces,  me  rendre 
malheureux.  Le  roi  entendant  ces  paroles, 
comprit  l'innocence  d'Àlihée;  et,  étant  indi- 
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gné  contre  les  courtisans  qui  l'avaient  voulu 
perdre,  il  les  chassa  d'auprès  de  lui.  Alibe'e 
devint  son  principal  officier,  et  fut  charge' 
des  affaires  les  plus  secrètes.  Il  revoyait  tous 
les  jours  sa  houlette,  sa  flûte  et  son  ancien 
habit  ,  qu'il  tenait  toujours  prêts  dans  son 
tre'sor,  pour  les  reprendre  dès  que  la  fortune 
inconstante  troublerait  sa  faveur.  Il  mourut 
dans  uue  extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis,  ni  amasser 
aucun  bien,  et  ne  laissant  à  ses  parens  que 
de  quoi  vivre  dans  la  condition  de  berger, 
qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus 
heureuse. 


100  FABLES 

s 

FABLE  XXIX. 

Les  Aventures  d} Aristonoùs. 


Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses 
ancêtres  par  des  naufrages  et  par  d'autres  mal- 
heurs, s'en  consolait  par  sa  vertu  dans  l'île 
de  Délos.  Là.,  il  chantait  sur  une  lyre  d'or, 
les  merveilles  du  dieu  qu'on  y  adore  ;  il  cul- 
tivait les  Muses  dont  il  était  aimé,  il  recher- 
chait curieusement  tous  les  secrets  de  la  na- 
ture, le  cours  des  astres  et  des  cieux,  l'or- 
dre des  élémeus,  la  structure  de  l'univers, 
qu'il  mesurait  de  son  compas,  la  vertu  des 
plantes,  la  conformation  des  animaux;  mais 
surtout  il  s'étudiait  lui-même,  et  s'appliquait 
à  orner  son  ame  par  la  vertu.  Ainsi  la  for- 
tune, en  voulant  l'abattre,  l'avait  élevé  à  la 
véritable  gloire,  qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux,  sans  biens 
dans  cette  retraite,  il  aperçut  un  jour,  sur 


DE    FÉNÉLON.  lOf 

le  rivage  de  la  mer,  un  vieillard  vénérable 
qui  lui  était  inconnu;  c'était  un  étranger  qui 
venait  d'aborder,  dans  l'île.  Ce  vieillard  ad- 
mirait les  bords  de  la  mer  ,  où  il  savait  que 
cette  île  avait  été  autrefois  flottante  ;  il  consi- 
dérait cette  côte,  où  s'élevaient ,  au-dessus 
des  sables  et  des  roebers,  des  petites  collines 
toujours  couvertes  d'un  gazon  naissant  et 
fleuri  ;  il  ne  pouvait  assez  regarder  les  fon- 
taines pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  ar- 
rosaient cette  délicieuse  campagne;  il  s'avan- 
çait vers  les  bocages  sacrés  qui  environnent 
le  temple  du  dieu;  il  était  étonné  de  voir 
cette  verdure  que  les  aquilons  n'osent  jamais 
ternir  ,  et  considérait  déjà  le  temple ,  d'un 
marbre  de  Paros  plus  blanc  que  la  neige , 
environné  de  hautes  colonnes  de  jaspe.  So- 
phroujme  n'était  pas  moins  attentif  à  consi- 
dérer ce  vieillard  ;  sa  barbe  blanche  tombait 
sur  sa  poitrine;  son  visage  ridé  n'avait  rien 
de  difforme;  il  était  encore  exempt  des  in- 
jures d'une  vieillesse  caduque;  ses  yeux  mon- 
traient une  douce  vivacité  ;  sa  taille  était  haute 
et  majestueuse,  mais  uu  peu  courbée,  et  un 
bâton  d'ivoire  le  soutenait.  —  0  étranger  ! 
lui  dit  Sophronyme ,  que  cherchez-vous  dans 
cette  île,  qui  vous  paraît  inconnue?  Si  c'est 


102  FABLES 

le  temple  des  dieux,  vous  le  voyez  de  loin,  et 
je  m'offre  de  vous  y  conduire,  car  je  crains 
les  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  Jupiter  veut 
qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'offre  que 
vous  me  faites  avec  tant  de  marques }  de 
bonté 5  je  prie  les  dieux  de  récompenser  votre 
amour  pour  les  étrangers.  Allons  vers  le  tem- 
ple. Dans  le  chemin,  il  raconta  à  Sopliro- 
nyme  le  sujet  de  son  voyage  :  Je  m'appelle, 
dit-il,  Aristonoiis,  natif  de  Clazomèue,  ville 
d'Ionie ,  située  sur  cette  côte  agréable  qui 
s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller  join- 
dre à  l'île  de  Chio,  fortunée  patrie  d'Ho- 
mère. Je  naquis  de  parens  pauvres,  quoique 
nobles.  Mon  père  ,  nommé  Polystrate  ,  qui 
était  déjà  chargé  d'une  nombreuse  famille  , 
ne  voulut  point  m'élever  ;  il  me  fit  exposer 
par  un  de  ses  amis  de  Théos.  Une  vieille 
femme  d'Erithrée ,  qui  avait  du  bien  auprès 
du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me  nourrit  de  lait 
de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme  elle 
avait  à  peine  de  quoi  vivre,  dès  que  je  fus  en 
âge  de  servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand 
d'esclaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Je  fus 
vendu  à  Patare,  à  un  homme  riche  et  ver- 
tueux ,  nommé  Alcine  ;  cet  Aicine  eut  soin  de 
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moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui  parus  docile , 
modère ,  sincère  ,  affectionné  et  appliqué  à 
toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulait 
m'instruire;  il  me  dévoua  aux  arts  qu'Apol- 
lon favorise  :  il  me  lit  apprendre  la  musique, 
les  exercices  du  corps ,  et  surtout  l'art  de 
guérir  les  plaies  des  hommes.  J'acquis  bien- 
tôt une  assez  grande  réputation  dans  cet  art, 
qui  est  si  nécessaire,  et  Apollon,  qui  m'ins- 
pira, me  découvrit  des  secrets  merveilleux. 
Alcine,  qui  m'aimait  de  plus  en  plus  ,  et  qui 
était  ravi  de  voir  les  succès  de  ses  soins  pour 
moi ,  m'affranchit ,  et  m'envoya  à  Damo- 
clès,  roi  de  Lycaonie,  qui  vivait  dans  les 
délices,  aimait  la  vie  et  craignait  de  la  per- 
dre. Ce  roi,  pour  me  retenir,  me  donna  de 
grandes  richesses.  Quelques  aimées  après  , 
Damoclès  mourut.  Son  fils,  irrité  contre  moi 
par  des  flatteurs,  servit  à  me  dégoûter  de 
toutes  les  choses  qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis 
enfin  un  violent  désir  de  revoir  la  Lycie ,  oii 
j'avais  passé  si  doucement  mon  enfance.  J'es- 
pérais y  trouver  Alcine,  qui  m'avait  nourri, 
et  qui  était  le  premier  auteur  de  toute  ma 
fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris 
qu' Alcine  était  mort  après  avoir  perdu  ses 
biens  ,  et  souffert  avec  beaucoup  de  cons- 
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ance  les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  ré- 
>andre  des  fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cen- 
tres :  je  mis  une  inscription  honorable  sur 
on  tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'étaient 
levenus  ses  enfans.  On  me  dit  que  le  seul  qui 
•tait  resté ,  nommé  Orsiloque ,  ne  pouvant 
e  résoudre  à  paraître  sans  biens  dans  sa  pa- 
rie, où  son  père  avait  eu  tant  d'éclat,  s'était 
:nibarqué  sur  un  vaisseau  étranger  pOur  aller 
nener  une  vie  obscure  dans  quelque  île  écar- 
ée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que  cet  Qrsiloque 
ivait  fait  naufrage  peu  de  temps  après ,  vers 
'île  de  Carphate,  et  qu'ainsi  il  ne  restait  plus 
ien  de  la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine. 
Lussitôt  je  songeai  à  acheter  la  maison  où  il 
ivait  demeuré,  avec  les  champs  fertiles  qu'il 
>ossédait  à  l'entour.  J'étais  bien  aise  de  re- 
roir  ces  lieux,  qui  me  rappelaient  le  doux 
ouveuir  d'un  âge  si  agréable  et  d'un  si  bon 
naître  :  il  me  semblait  que  j'étais  encore  dans 
:ette  fleur  de  mes  premières  années*où  j'avais 
iervi  Alcine.  A  peine  eus -je  acheté  de  ses 
:réanciers  les  biens  de  sa  succession,  que  je 
us  obligé  d'aller  à  Clazomène  :  mon  père  Po- 
y strate  et  ma  mère  Phidile  étaient  morts. 
Savais  plusieurs  frères  qui  vivaient  mal*  en- 
emble;  aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazo- 
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mène,  je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit 
simple,  comme  un  homme  de'pourvu  de  biens, 
en  leur  montrant  les  marques  avec  lesquelles 
vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer  les  enfans. 
Ils  furent  e'tonne's  de  voir  ainsi  augmenter  le 
nombre  des  he'ritiers  de  Poly strate,  qui  de- 
vaient partager  sa  petite  succession  ;  ils  vou- 
lurent même  me  contester  ma  naissance,  et  ils 
refusèrent  devant  les  juges  de  me  reconnaître. 
Alors  ,  pour  punir  leur  inhumanité',  je  dé- 
clarai  que  je  consentais  à  être  comme  étran- 
ger pour  eux;  je  demandai  qu'ils  fussent  ex- 
clus pour  jamais  d'être  mes  héritiers.  Les 
juges  l'ordonnèrent;  et  alors  je  montrai  les 
richesses  que  j'avais  apportées  dans  mon  vais- 
seau; je  leur  découvris  que  j'étais  cet  Aris- 
tonoiis  qui  avait  acquis  tant  de  trésors  au- 
près de  Damoclès,  roi  de  Lycaonie,  et  que  je 
ne  m'étais  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité 
si  injustement,  et  dans  le  désir  de  pouvoir 
être  un  jour  mes  héritiers,  ils  firent  les  der- 
niers efforts,  mais  inutilement,  pour  s'insinuer 
dans  mon  amitié.  Leur  division  fut  cause  que 
les  biens  de  notre  père  furent  vendus  :  je  les 
achetai  ;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout 
le  bien  de  notre  père  passer  dans  les  mains 
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de  celui  à  qui  ils  n'avaient  pas  voulu  en  don- 
ner la  moindre  partie  :  ainsi  ils  tombèrent 
tous  dans  une  affreuse  pauvreté'.  Mais  après 
qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute  ,  je  voulus 
leur  montrer  mon  bon  naturel  :  je  leur  par- 
donnai, je  les  reçus  dans  ma  maison,  je  leur 
donnai  à  chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans 
le  commerce  de  la  mer;  je  les  réunis  tous;  eux 
et  leurs  enfans  demeurèrent  ensemble  paisi- 
blement chez  moi  ;  je  devins  le  père  commun 
de  toutes  ces  différentes  familles.  Par  leur 
union  et  par  leur  application  au  travail,  ils 
amassèrent  bientôt  des  richesses  considé- 
rables. Cependant  la  vieillesse,  comme  vous 
le  voyez,  est  venue  frapper  à  ma  porte  ;  elle  a 
blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon  visage  ;  elle 
m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  long-temps 
d'une  si  parfaite  prospérité.  Avant  que  de 
mourir ,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière 
fois  cette  terre  qui  m'est  si  chère ,  et  qui  me 
touche  plus  que  ma  patrie  même,  cette  Lycie 
où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  la  con- 
duite du  vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par 
mer ,  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  îles 
Cyclades,  qui  m'a  assuré  qu'il  restait  encore 
à  Délos  un  fils  d'Orsiloque,  qui  imitait  la  sa- 
gesse et  la  vertu  de  son  grand-père  Alcine  : 
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aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de  Lycie,  et  je 
nie  suis  hâté  de  venir  chercher,  sous  les  aus- 
pices d'Apollon,  dans  son  île,  ce  précieux  reste 
d'une  famille  à  laquelle  je  dois  tout.  Il  me 
reste  peu  de  jours  à  vivre  :  la  Parque,  enne- 
mie de  ce  doux  repos  qu£  les  dieux  accordent 
si  rarement  aux  mortels ,  se  hâtera  de  tran- 
cher mes  jours;  mais  je  serai  content  de 
mourir ,  pourvu  que  mes  yeux ,  avant  que  de 
se  fermer  à  la  lumière ,  aient  vu  le  petit-fils 
de  mon  maître.  Parlez  maintenant,  ô  vous 
qui  hahitez  avec  lui  dans  cette  île,  le  connais- 
sez-vous ?  Pouvez-vous  me  dire  où  je  le  trou- 
verai? Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent  les 
dieux,  en  récompense,  vous  faire  voir  sur  vos 
genoux  les  enfans  de  vos  enfans  jusqu'à  la 
cinquième  génération  !  Puissent  les  dieux  con- 
server toute  votre  maison  dans  la  paix^  et 
dans  l'ahondance,  pour  fruit  de  votre  vertu  ! 
Pendant  qu'Àristonoiis  parlait  ainsi,  Sophro- 
nyme  versait  des  larmes  mêlées  de  joie  et  de 
douleur.  Enfin ,  il  se  jette,  sans  pouvoir  par- 
ler, au  cou  du  vieillard,  il  l'embrasse,  le 
serre,  et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles  entre- 
coupées de  soupirs  : 

Je  suis,  ô  mon  père,  celui  que  vous  cher- 
chez; vous  voyez  Sophronyme,  petit-fils  de 
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votre  ami  Alcine  ;  c'est  moi ,  et  je  ne  puis 
douter,  en  vous  écoutant,  que  les  dieux  ne 
vous  aient  envoyé'  ici  pour  adoucir  mes  maux. 
La  reconnaissance ,  qui  semblait  perdue  sur 
la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avais  ouï 
dire  dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre 
et  riche,  établi  en  Lycaonie ,  avait  été  nourri 
chez  mon  grand-père;  mais  comme  Orsiloque 
mon  père,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa  au 
berceau,  je  n'ai  su  ces  choses  que  confusé-t, 
ment.  Je  n'ai  osé  aller  en  Lycoanie  dans  l'in- 
certitude, et  j'ai  mieux  aimé  demeurer  dans 
cette  île,  me  consolant  dans  mes  malheurs 
par  le  mépris  des  vaines  richesses,  et  par  le 
doux  emploi  de  cultiver  les  Muses  dans  la 
maison  sacrée  d'Apollon.  La  sagesse ,  qui  ac- 
coutume les  hommes  à  se  contenter  de  peu  et 
à  être  tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu^ici  de 
tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se 
voyant  arrivé  au  temple ,  proposa  à  Aristo- 
noiïs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils 
firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis 
plus  blanches  que  la  neige ,  et  d'un  taureau 
qui  avait  un  croissant  sur  le  front  entre  les 
deux  cornes  :  ensuite  ils  chantèrent  des  vers 
en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers, 
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qui  règle  les  saisons,  qui  préside  aux  sciences, 
et  qui  anime  le  cceur  des  neuf  Muses.  Au  sor- 
tir du  temple,  Sophronyme  et  Aristonous 
passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter  leurs 
aventures.  Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieil- 
lard avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  au- 
rait témoignes  à  Alcine  même,  s'il  eût  été 
encore  vivant.  Le  lendemain  ils  partirent  en- 
semble et  firent  voile  vers  Lycie.  Aristonoiis 
mena  Sophronyme  dans  une  fertile  campagne, 
sur  le  bord  du  fleuve  Xante,  dans  les  ondes 
duquel  Apollon,  au  retour  de  la  chasse,  cou- 
vert de  poussière,  a  tant  de  fois  plongé  son 
corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds.  Ils 
trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve,  des  peupliers 
et  des  saules  dont  la  verdure  tendre  et  nais- 
sante cachait  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oi- 
seaux qui  chantaient  nuit  et  jour.  Le  fleuve 
tombant  d'un  rocher  avec  beaucoup  de  bruit 
et  d'écume,  brisait  ses  flots  dans  un  canal 
plein  de  petits  cailloux  :  toute  la  plaine  était 
couverte  de  moissons  dorées;  les  collines 
qui  s'élevaient  en  amphithéâtre,  étaient  char- 
gées de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers. 
Là,  toute  la  nature  était  riante  et  gracieuse- 
le  ciel  était  doux  et  serein,  et  la  terre  toujours 
prête  à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses 

7. 
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pour  payer  les  peines  du  laboureur.  En  s'a- 
vançant  le  long  du  fleuve,  Sophronyme  aper- 
çut une  maison  simple  et  médiocre,  mais  d'une 
architecture  agréable,  avec  de  justes  propor- 
tions. Il  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  ivoire,  ni  meubles  de  pourpre*  tout 
y  était  propre  et  plein  d'agrément  et  de  com- 
modité, sans  magnificence.  Une  fontaine  cou- 
lait au  milieu  de  la  cour,  et  formait  un  petit 
canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jardins 
n'étaient  point  vastes  ;  on  y  voyait  des  fruits 
et  des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  : 
aux  deux  cotés  du  jardin  paraissaient  deux 
bocages ,  dont  les  arbres  étaient  presque  aussi 
anciens  que  la  terre  leur  mère ,  et  dont  les 
rameaux  épais  faisaient  une  ombre  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans 
un  salon,  oîi  ils  firent  un  doux  repas  de  mets 
que  la  nature  fournissait  dans  les  jardins,  et 
on  n'y  voyait  rien  de  ce  que  la  délicatesse 
des  hommes  va  chercher  si  loin  et  si  chère- 
ment dans  les  villes;  c'était  du  lait  aussi  doux 
que  celui  qu'Apollon  avait  le  soin  de  traire 
pendant  qu'il  était  berger  chez  le  roi  Admète; 
c'était  du  uftel  plus  exquis  que  celui  des 
abeilles  d'Hybla  en  Sicile,  ou  du  mont  Hy- 
mette  dans  l'Attique  :  il  y  avait  des  légumes 
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du  jardin,  et  des  nuits  qu'on  venait  de  cueil- 
lir. Un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar  coulait 
de  grands  vases  dans  des  coupes  ciselées. 
Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tran- 
imille,  Aristonoiis  ne  voulut  point  se  mettre 
à  table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers 
prétextes,  pour  caclier  son  refus  :  mais  enfin, 
comme  Sophronyme  voulut  le  presser,  il  dé- 
clara qu'il  ne  se  résoudrait  jamais  à  manger 
avec  le  petit-fils  d'Alcine,  qu'il  avait  si  long_ 
temps  servi  dans  la  même  salle.  Voilà ,  lui 
disait-il,  où  ce  sage  vieillard  avait  accoutumé 
de  manger  ;  voilà  où  il  conversait  avec  ses 
amis;  voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux;  voici  oii 
il  se  promenait  en  lisant  Hésiode  et  Homère  ; 
voici  où  il  se  reposait  la  nuit.  En  rappelant 
ces  circonstances,  son  cœur  s'attendrissait ,  et 
les  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Après  le 
repas,  il  mena  Sophronyme  voir  la  belle 
prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux 
iiiiigissans  sur  les  bords  du  fleuve  :  puis  il 
aperçut  les  troupeaux  de  moutons  qui  reve- 
naient des  gras  pâturages;  les  mères  bêlantes 
et  pleines  de  lait  y  étaient  suivies  de  leurs 
petits  agneaux  bondissans.  On  voyait  partout 
les  ouvriers  empressés,  qui  aimaient  le  travail 
pour  l'intérêt  de  leur  maître ,  doux  et  lui- 
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main,  qui  se  faisait  aimer  d'eux  et  leur  adou- 
cissait les  peines  de  l'esclavage. 

Àristonoiis  ayant  montré  à  Sophronynie 
cette  maison ,  ces  esclaves,  ces  troupeaux ,  et 
ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une  soi- 
gneuse culture,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis 
ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patrimoine  de 
vos  ancêtres  :  me  voilà  content ,  puisque  je 
vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi 
si  long-temps  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce 
qui  était  à  lui;  vivez  heureux,  «et  préparez- 
vous  de  loin  ,  par  votre  vigilance ,  une  fin 
plus  douce  que  la  sienne.  »  En  même  temps 
il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien ,  avec  toutes 
les  solennités  prescrites  par  les  lois,  et  il  dé- 
clare qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héri- 
tiers naturels,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats 
pour  contester  la  donation  qu'il  a  faite  au 
petit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  contenter  le  cœur  d'A- 
ristonoiis.  Avant  que  de  donner  sa  maison 
il  l'orne  tout  entière  de  meubles  neufs,  simples 
et  modestes,  à  la  vérité,  mais  propres  et 
agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riches 
présens  de  Cérès,  et  le  cellier  du  vin  de  CMo« 
digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé  ou  de 
Ganymèdc  à  la  table  du  grand  Jupiter;  il  y 
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met  aussi  du  vin  parménien,  avec  une  abon- 
dante provision  de  miel  dlIyinetteetd'Hybla, 
et  d'huile  d'Attique,  presque  aussi  douce  que 
le  miel  même.  Enfin  il  y  ajoute  d'innom- 
brables toisons  d'une  laine  fine  et  blanche 
comme  la  neige,  riches  dépouilles  des  tendres 
brebis  qui  paissaient  sur  les  montagnes  d'Ar- 
cadie  et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  donne  sa  maison  à 
Sophronyme  :  il  lui  donne  encore  cinquante 
talens  euboïques,  et  réserve  à  ses  parens  les 
biens  qu  il  possède  dans  la  Péninsule  de  Cla- 
zomène,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Débède 
et  de  Colophon,  qui  étaient  d'un  très-grand 
prix.  La  donation  étant  faite,  Aristonoiis  se 
rembarque  dans  son  vaisseau  pour  retourner 
dans  Tlonie.  Sophronyme,  étonné  et  atten- 
dri par  des  bienfaits  si  magnifiques,  l'accom- 
pagna jusqu'au  vaisseau  les  larmes  aux  yeux, 
le  nommant  toujours  son  père  et  le  serrant 
entre  ses  bras.  Aristonoiis  arriva  bientôt  chez 
lui  par  une  heureuse  navigation  :  aucun  de 
ses  parens  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  venait 
de  donner  à  Sophronyme.  «  J'ai  laissé,  leur 
disait-il,  pour  dernière  volonté  dans  mon 
testament,  cet  ordre,  que  tous  mes  biens 
seront  vendus  et  distribués  aux  pauvres  de 
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l'Ionie,  si  jamais  aucun  de  vous  s?oppose  au 
don  que  je  viens  de  faire  au  petit-fils  d'Al- 
cine.  »  Le  sage  vieillard  vivait  en  paix,  et 
jouissait  des  biens  que  les  dieux  avaient  ac- 
cordés à  sa  vertu.  Chaque  année ,  malgré  sa 
vieillesse ,  il  faisait  un  voyage  en  Lycie  pour 
revoir  Soplironyme,  et  pour  aller  faire  un 
sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine,  qu'il  avait 
enriclii  des  plus  beaux  ornemens  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpture.  Il  avait  ordonné 
que  ses  propres  cendres ,  après  sa  mort ,  se- 
raient portées  dans  le  même  tombeau,  afin 
qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher 
maître.  Chaque  année,  au  printemps,  So- 
plironyme, impatient  de  le  revoir,  avait  sans 
cesse  les  yeux  tournés  sur  le  rivage  de  la  mer, 
pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau  d'Aris- 
tonoiis  qui  arrivait  dans  cette  saison.  Chaque 
année  il  avait  le  plaisir  de  voir  venir  de  loin , 
au  travers  des  ondes  amères,  ce  vaisseau  qui 
lui  était  si  cher,  et  la  venue  de  ce  vaisseau 
lui  était  infiniment  plus  douce  que  toutes  les 
grâces  de  la  nature,  renaissant  au  printemps, 
après  les  rigueurs  de  l'affreux  hiver. 

Une  année,  il  ne  le  voyait  point  venir, 
comme  les  autres,  ce  vaisseau  tant  désiré; 
il   soupirait  amèrement  ;    la  tristesse  et  la 


DB    FÉNÉLON.  115 

crainte  étaient  peintes  sur  son  visage;  le  doux 
sommeil  fuyait  loin  de  ses  yeux;  nul  mets 
exquis  ue  lui  semblait  doux  ;  il  était  iuquiet , 
alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné 
vers  le  port;  il  demandait  à  tout  moment  si 
l'on  n'avait  pas  vu  quelque  vaisseau  de  l'Io- 
nie.  Il  en  vit  un  ;  mais  hélas  !  Aristonoiis  n'y 
était  pas  :  il  ne  portait  que  ses  cendres  dans 
une  urne  d'argent.  Amphyclès,  ancien  ami 
du  mort,  et  à  peu  près  du  même  âge,  fidèle 
exécuteur  de  ses  dernières  volontés,  appor- 
tait tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda 
Sophronyme,  la  parole  leur  manqua  à  tous 
deux,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que  par  leurs 
sanglots.  Sophronyme  ayaut  baisé  l'urne ,  et 
l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  : 
O  vieillard!  vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma 
vie  ,  et  vous  me  causez  maintenant  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous 
verrai  plus;  la  mort  me  serait  douce  pour 
vous  voir,  et  pour  vous  suivre  dans  les 
Champs-Elysées  ,  où  votre  ombre  jouit  de 
la  bienheureuse  paix  que  les  dieux  justes 
réservent  à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en 
nos  jours  la  justice ,  la  piété  et  la  reconnais- 
sance sur  la  terre  :  vous  avez  montré  dans 
un  siècle  de  fer  la  bonté  et  l'inuocence  de 
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l'âge  d'or.  Les  dieux,  avant  que  de  vous  cou- 
ronner dans  le  séjour  des  justes,  vous  ont  ac- 
cordé ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable 
et  longue  :  mais,  hélas!  ce  qui  devrait  tou- 
jours durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne 
sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons, 
puisque  je  suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous. 
O  chère  ombre!  quand  est-ce  que  je  vous  sui- 
vrai ?  Précieuses  cendres,  si  vous  pouviez 
sentir  encore  quelque  chose,  vous  ressenti- 
riez sans  doute  le  plaisir  d'être  mêlées  à  celles 
d'Alcine  !  Les  miennes  s'y  mêleront  aussi  un 
jour.  En  attendant ,  toute  ma  consolation 
sera  de  conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai 
le  plus  aimé.  0  Aristonoiis  !  non,  vous  ne 
mourrez  point,  et  vous  vivrez  toujours  dans 
le  fond  de  mon  cœur.  Plutôt  m'oublier  moi- 
même,  que  d'oublier  jamais  cet  homme  si 
aimable,  qui  m'a  tant  aimé,  qui  aimait  tant 
la  vertu,  à  qui  je  devais  tout. 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds 
soupirs ,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tom- 
beau d'Alcine 5  il  immola  plusieurs  victimes? 
dont  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui 
environnaient  le  tombeau  ;  il  répandit  des 
libations  abondantes  de  vin  et  de  lait  :  il  brûla 
des  parfums  venus  du  fond  de  l'Orient,  et  il 
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s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des 
airs.  Sophronyme  établit  à  jamais,  pour  toutes 
les  années,  dans  la  belle  saison,  des  jeux  fu- 
nèbres en  l'honneur  d'Alcine  et  d'Aristonoiis. 
On  y  venait  de  ia  Carie,  heureuse  et  fertile 
contrée;  des  bords  enchantés  du  Méandre, 
qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et  qui  semble 
quitter  à  regret  le  pavs  qu'il  arrose  ;  des  rives 
toujours  vertes  du  Caystre  ;  des  bords  du 
Paetole  ,  qui  roide  sous  ses  flots  un  sable 
doré;  de  la  Pamphylie ,  que  Cérès,  Pomone 
et  Flore  ornent  à  l'envi  ;  enfin  des  vastes 
plaines  de  la  Cilicie,  arrosées  comme  un  jar- 
din par  les  torrens  qui  tombent  du  mont 
Taurus,  toujours  couvert  de  neige.  Pendant 
cette  fête  solennelle,  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles,  vêtus  de  robes  traînantes 
de  lin  plus  blanches  que  les  lis,  chantaient 
des  hymnes  à  la  louange  d'Alcine  et  d'A- 
ristonoiis :  car  on  ne  pouvait  louer  l'un  sans 
louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deux  hommes 
si  étroitement  unis,  même  après  leur  mort. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est 
que,  dès  le  premier  jour,  pendant  que  So- 
phronyme  faisait  des  libations  de  vin  et  de 
lait,  un  myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur 
exquises  naquit  au   milieu  du  tombeau,   et 
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éleva  tout  à  coup  sa  tête  touffue  pour  cou- 
vrir les  deux  urnes  de  ses  rameau  x  et  de  son 
ombre  :  chacun  s'e'cria  qu'Aristonoiis,  en  ré- 
compense de  sa  vertu ,  avait  été  changé  par 
les  dieux ,  en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme 
prit  soin  de  Parroser  lui-même,  et  de  l'ho- 
norer comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin 
de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix 
ans,  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par 
cette  merveille ,  que  la  vertu ,  qui  jette  un 
si  doux  parfum  dans  la  mémoire  des  hommes , 
ne  meurt  jamais. 
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FABLE  XXX. 

Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte. 


Il  était  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau 
que  le  jour,  nomme'  Rosimond,  et  qui  avait 
autant  d'esprit  et  de  vertu  que  son  frère  aîné 
Braminte  était  mal  fait,  désagréable,  brutal 
et  méchant.  Leur  mère ,  qui  avait  horreur  de 
son  fils  aîné,  n'avait  des  yeux  que  pour  voir 
le  cadet.  L'aîné,  jaloux,  inventa  une  calomnie 
horrible  pour  perdre  son  frère.  Il  dit  à  son 
père  que  Rosimond  allait  souvent  chez  un 
voisin  qui  était  son  ennemi,  pour  lui  rappor- 
ter tout  ce  qui  se  passait  au  logis,  et  pour  lui 
donner  les  moyens  d'empoisonner  son  père. 
Le  père  fort  emporté,  battit  cruellement  son 
fils,  le  mit  en  sang,  puis  le  tint  trois  jours  en 
prison  sans  nourriture ,  et  "nfin  le  chassa  de 
sa  maison  en  le  menaçant  de  le  tuer ,  s'il  re- 
venait jamais.  La  mère  épouvantée  n'o&a  rien 
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dire  :  elle  ne  fit  que  gémir.  L'enfant  s'en  alla 
en  pleurant,  et  ne  sachant  oîi  se  retirer ,  il 
traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  :  la  nuit  le 
surprit  au  pied  d'un  rocher;  il  se  mit  à  l'en- 
trée d'une  caverne,  sur  un  tapis  de  mousse 
où  coulait  un  clair  ruisseau,  et  il  s'y  en- 
dormit de  lassitude.  Au  point  du  jour,  en  s'é- 
veillant ,  il  vit  une  belle  femme  montée  sur 
un  cheval  gris ,  avec  une  housse  en  broderie 
d'or,  qui  paraissait  aller  à  la  chasse.  N'avez- - 
vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des  chiens? 
lui  dit- elle.  H  répondit  que  non.  Puis  elle 
ajouta  :  Il  me  semble  que  vous  êtes  affligé; 
Tenez,  lui  dit-elle,  voilà  une  bague  qui  vous 
rendra  le  plus  heureux  et  le  plus  puissant 
des  hommes,  pourvu  que  vous  n'en  abusiez 
jamais.  Quand  vous  tournerez  le  diamant  en 
dedans,  vous  serez  d'abord  invisible  :  dès  que 
vous  le  tournerez  en  dehors,  vous  paraîtrez  à 
découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à 
votre  petit  doigt,  vous  paraîtrez  le  fils  du  roi , 
suivi  de  toute  sa  cour  magnifique  :  quand  vous 
le  mettrez  au  quatrième  doigt ,  vous  paraî- 
trez dans  votre  figure  naturelle.  Aussitôt  le 
jeune  homme  cr  iprit  que  c'était  une  fée  qui 
lui  parlait.  Après  ces  paroles ,  elle  s'enfonça 
dans  les  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussitôt 
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chez  son  père,  avec  impatience  de  faire  l'es- 
sai de  sa  bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il 
voulut  sans  être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui 
de  se  venger  de  son  frère ,  sans  s'exposer  à 
aucun  danger.  Il  se  montra  seulement  à  sa 
mère,  l'embrassa,  e  lui  dit  toute  sa  mer- 
veilleuse aventure.  Ensuite  mettant  l'anneau 
enebante'  à  son  petit  doigt ,  il  parut  tout  à 
coup  comme  le  prince ,  fils  du  roi ,  avec  cent 
beaux  chevaux  et  un  grand  nombre  d'officiers 
richement  vêtus. 

Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le  fils  du 
roi  dans  sa  petite  maison;  il  était  embarrassé, 
ne  sachant  quels  respects  il  devait  lui  rendre. 
Alors  Rosimond  lui  demanda  combien  il  avait 
de  fils.  Deux,  répondit  le  père.  Je  veux  les 
voir  :  faites-les  venir  tout  à  l'heure,  lui  dit 
Rosimond  ;  je  veux  les  emmener  tous  deux  à 
la  cour,  pour  faire  leur  fortune.  Le  père,  in- 
timidé, répondit  en  hésitant  :  Voilà  L'aîné 
que  je  vous  présente.  Où  est  le  cadet  ?  je 
veux  Le  voir  aussi,  dit  encore  Rosimond.  Il 
n'est  pas  ici  ,  dit  le  père  :  je  Favais  châtié 
pour  une  tante,  et  il  m'a  quitté.  Alors  Rosi- 
mond lui  dit  :  Il  fallait  l'instruire ,  mais  non 
pas  le  chasser.  Donnez -moi  toujours  l'aîné; 
qu'il  me  suive.   Et  vous,  dit- il,  parlant  au 


122  FABLES 

père,  suivez  deux  gardes  qui  vous  conduiront 
au  lieu  que  je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux 
gardes  emmenèrent  le  père  ;  et  la  fe'e  dont 
nous  avons  parlé  l'ayant  trouvé  dans  la  forêt, 
elle  le  frappa  d'une  verge  d'or,  et  le  fit  en- 
trer dans  une  caverne  sombre  et  profonde  , 
où  il  demeura  enchanté.  Demeurez- y,  dit- 
elle  ,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienue  vous  en 
tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  roi 
dans  un  temps  où  le  jeune  prince  s'était  em- 
barqué pour  aller  faire  la  guerre  dans  une  île 
éloignée.  Il  avait  été  emporté  par  les  vents 
sur  des  côtes  inconnues ,  où  >  après  un  nau- 
frage, il  était  captif  chez  un  peuple  sauvage. 
Rosimond  parut  à  la  cour,  comme  s'il  eût  été 
le  prince  qu'on  croyait  perdu ,  et  que  tout  le 
monde  pleurait.  Il  dit  qu'il  était  revenu  par 
le  secours  de  quelques  marchands ,  sans  les- 
quels il  aurait  péri.  Il  fit  la  joie  publique. 
Le  roi  parut  si  transporté,  qu'il  ne  pouvait 
parler,  et  ne  se  lassait  point  d'embrasser  ce 
fils  qu'on  avait  cru  mort.  La  reine  fut  encore 
plus  attendrie.  On  fît  de  grandes  réjouis- 
sances dans  tout  le  royaume.  Un  jour  celui 
qui  passait  pour  le  prince  dit  à  son  véritable 
frère  :  Braminte,  vous  voyez  que  je  vous  ai 
tiré  de  votre  village  pour  faire  votre  fortune  ; 
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mais  je  sais  que  vous  êtes  un  menteur,  et  que 
vous  avez,  par  vos  impostures,  causé  le  mal- 
heur de  votre  frère  Rosimond  :  il  est  cache'. 
Je  v<hix  que  vous  lui  parliez,  et  qu'il  vous 
reproche  vos  impostures.  Braminte  ,  trem- 
blant,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  avoua  sa  faute. 
N'importe,  dit  Rosimond,  je  veux  que  vous 
parliez  à  votre  frère,  et  que  vous  lui  deman- 
diez pardon.  Il  sera  hien  ge'néreux ,  s'il  vous 
pardonne  :  vous  ne  le  me'ritez  pas. Il  est  dans 
mon  cabinet,  où  je  vous  le  ferai  voir  tout  à 
l'heure.  Cependant  je  m'en  vais  dans  une 
chambre  voisine,  pour  vous  laisser  librement 
avec  lui.  Braminte  entra  pour  obéir  dans  le 
cabinet.  Aussitôt  Rosimond  changea  son  an- 
neau, passa  dans  cette  chambre,  puis  en- 
tra par  une  autre  porte  de  derrière  avec  sa 
figure  naturelle ,  où  Braminte  fut  bien  hon- 
teux de  le  voir.  Il  demanda  pardon,  et  lui 
promit  de  réparer  toutes  ses  fautes.  Rosimond 
l'embrassa  en  pleurant ,  lui  pardonna  et  lui 
dit  :  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince, 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  pe'rir  ou  de 
vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une  prison  ; 
mais  je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que  vous 
avez  été  méchant  pour  moi.  Braminte,  hon- 
teux et  confondu ,  lui  répondit  avec  soumis- 
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sion,  n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nommer  son 
frère.  Ensuite  Rosimond  fit  semblant  de  faire 
un  voyage  en  secret  pour  aller  épouser  une 
jeune  princesse  d'un  royaume  voisin 5  mais, 
sous  ce  prétexte ,  il  alla  voir  sa  mère ,  à  la- 
quelle il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  la 
cour,  et  lui  donna,  dans  le  besoin,  quelque 
petit  secours  d'argent  :  car  le  roi  lui  laissait 
prendre  tout  celui  qu'il  voulait  ;  mais  il  n'en 
prenait  jamais  beaucoup.  Cependant  il  s'éleva 
une  furieuse  guerre  entre  le  roi  et  un  autre 
voisin  ,  qui  était  injuste  et  de  mauvaise  foi. 
Rosimond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi,  en- 
tra, par  le  moyen  de  son  anneau,  dans  tous 
les  conseils  secrets  de  ce  prince,  demeurant 
toujours  invisible.  Il  profita  de  tout  ce  qu'il 
apprit  des  mesures  des  ennemis  :  il  les  pré- 
vint et  les  déconcerta  en  tout;  il  commanda 
l'armée  contre  eux;  il  les  défit  entièrement  dans 
une  grande  bataille,  et  conclut  bientôt  avec 
eux  une  paix  glorieuse,  à  des  conditions  équi- 
tables. Le  roi  ne  songeait  qu'à  le  marier  avec 
une  princesse,  liéritière  d'un  royaume  voisin, 
et  plus  belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour,  pen- 
dant que  Rosimond  était  à  la  cliasse  dans  la 
même  forêt  où  il  avait  autrefois  trouvé  la  fée, 
elle  se  présenta  à  lui.  Gardez-vous  bien ,  lui 
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dit-elle  d'une  voix  sévère,  de  vous  marier 
comme  si  vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  faut  trom- 
per personne  :  il  est  juste  que  le  prince  pour 
qui  Ton  vous  prend  revienne  succéder  à  son 
père.  Allez  le  chercher  dans  une  île  où  les 
vents  que  j'enverrai  entier  les  voiles  de  votre 
vaisseau  vous  mèneront  sans  peine. Hàtez-vous 
de  rendre  ce  service  à  votre  maître,  contre 
ce  qui  pourrait  flatter  votre  ambition,  et  son- 
gez à  rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre 
condition  naturelle.  Si  vous  ne  le  faites,  vous 
serez  injuste  et  malheureux  :  je  vous  aban- 
donnerai à  vos  anciens  malheurs.  Rosimond 
proiita  sans  peine  d'un  si  sage  conseil.  Sous 
prétexte  d'une  négociation  secrète  dans  un 
État  voisin,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau, 
et  les  vents  le  menèrent  d'abord  dans  l'île  où 
la  fée  lui  avait  dit  qu'était  le  vrai  fils  du  roi. 
Ce  prince  était  captif  chez  un  peuple  sau- 
vage, oîi  on  lui  faisait  garder  des  troupeaux. 
Rosimond  ,  invisible,  alla  l'enlever  dans  les 
pâturages  où  il  conduisait  son  troupeau;  et 
le  couvrant  de  son  propre  manteau  ,  qui 
était  invisible  comme  lui .  il  le  délivra  des 
mains  de  ces  peuples  cruels  :  ils  s'embarquè- 
rent ensemble.  D'autres  vents  obéissant  à  la 
iée,  les  ramenèrent  :  ils  arrivèrent  ensemble 
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dans  la  chambre  du  roi.  Rosimond  se  pré- 
senta à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez  cru  votre 
fils,  je  ne  le  suis  pas;  mais  je  vous  le  rends  ; 
tenez,  le  voilà  lui-même.  Le  roi,  bien  étonné, 
s'adressa  à  son  fils,  et  lui  dit  :  N'est-ce  pas 
vous,  mon  fils,  qui  avez  vaincu  mes    enne- 
mis, et  qui  avez  fait  glorieusement    la  paix? 
Ou  bien  est-il  vrai  que  vous  avez  fait  nau- 
frage, que  vous  avez  été  captif,  et  que  Rosi- 
mond vous  a  délivré  ?  Oui ,  mon  père ,  ré- 
pondit-il. C'est  lui  qui  est  venu  dans  le  pays 
où  j'étais  captif.  Il  m'a  enlevé;  je  lui  dois  la 
liberté   et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est  à 
lui ,  et  non  pas  à  moi ,  que  vous  devez  la  vic- 
toire. Le  roi  ne  pouvait  croire  ce  qu'on  lui 
disait  :  mais  Rosimond,  changeant  sa  bague, 
se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince  ;  et 
le  roi  épouvanté  vit  à  la  fois  deux  hommes  qui 
lui  parurent  tous  deux  ensemble  son  même 
fils.  Alors  il  offrit ,  pour  tant  de  services ,  des 
sommes  immenses  à  Rosimond,  qui  les  re- 
fusa :  il  demanda  seulement  au  roi  la  grâce 
de  conserver  à  son  frère  Braminte  une  charge 
qu'il  avait  à  la  cour.  Pour  lui,  il  craignait 
l'inconstance  de  la  fortune,  l'envie  des  hom- 
mes et  sa  propre  fragilité  :  il  voulut  se  reti- 
rer dans  son  village  avec  sa  mère ,  oîi  il  se 
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nit  à  cultiver  la  terre.  La  fée,  qu'il  revit  encore 
laus  les  bois,  lui  montra  la  caverne  oii  son 
)ère  était, et  lui  dit  les  paroles  qu'il  fallait  pro- 
loncer  pour  le  délivrer.  Il  prononça ,  avec  une 
rès-scnsible  joie,  ces  paroles.  Il  délivra  son 
)ère,  qu'il  avait  depuis  long-temps  impatience 
le  délivrer,  et  lui  donna  de  quoi  passer  dou- 
cement sa  vieiilesse.Rosimond  fut  ainsi  le  bien- 
aiteur  de  touîo  sa  famille,  et  il  eut  le  plaisir  de 
aire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui 
aire  du  mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes 
moses  pour  la  cour,  il  ne  voulut  d'elle  que  la 
liberté  de  vivre  loin  de  sa  corruption.  Pour 
comble  de  sagesse,  il  craignit  que  son  an- 
neau ne  le  tentât  de  sortir  de  la  solitude,  et 
ne  le  rengageât  dans  les  grandes  affaires  : 
il  retourna  dans  le  bois  où  la  fée  lui  avait 
apparu  si  favorablement.  Il  allait  tous  les 
jours  auprès  de  la  caverne  oii  il  avait  eu 
le  bonlieur  de  la  voir  autrefois,  et  c'était 
dans  l'espérance  de  l'y  revoir.  Enfin,  elle  s'y 
présenta  encore  à  lui,  et  il  lui  rendit  l'an- 
neau encbanté.  —  Je  vous  rends ,  lui  dit-il , 
un  don  d'un  si  grand  prix,  mais  si  dangereux, 
et  duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me 
croirai  en  sûreté  que  quand  je  n'aurai  plus 
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de  quoi  sortir  de  ma  solitude  avec  tant  de 
moyens  de  contenter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendait  cette  ba- 
gue, Braminte,  dont  le  méchant  naturel  n'é- 
tait  point  corrige',  s'abandonna  à  toutes  ses 
passions,  et  voulut  engager  le  jeune  prince, 
qui  était  devenu  roi ,  à  traiter  indignement 
Rosimond.  La  fée  dit  à  Rosimond  :  Votre  frère , 
toujours  imposteur,  a  voulu  vous  rendre  sus- 
pect au  roi  et  vous  perdre  :  il  me'rite  d'être 
puni,  et  il  faut  qu'il  pe'risse.  Je  m'en  vais  lui 
donner  cette  bague  que  vous  me  rendez.  Ro- 
simond pleura  le  malheur  de  son  frère;  puis 
il  dit  à  la  fée  :  Comment  prétendez-vous  le 
punir  par  un  si  merveilleux  présent  ?  il  en 
abusera  pour  persécuter  tous  les  gens  de  bien, 
et  pour  avoir  une  puissance  sans  bornes.  Les 
mêmes  choses,  répondit  la  fée,  sont  un  re- 
mède salutaire  aux  uns  et  un  poison  mortel 
aux  autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous 
les  maux  pour  les  médians.  Quand  on  veut 
punir  un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à  le  rendre  bien 
puissant  pour  le  faire  périr  bientôt.  Elle  alla 
ensuite  au  palais  ;  elle  se  montra  à  Braminte 
sous  la  ligure  d'une  vieille  femme  couverte  de 
haillons;  elle  lui  dit  :  J'ai  retiré  des  mains  de 
votre  frère  la  bague  que  je  lui  avais  prêtée , 
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et  avec  laquelle  il  s'était  acquis  tant  de  gloire  ; 
recevea-la  de  moi,  et  pensez  bien  à  l'usage 
que  vous  en  ferez.  Braminte  répondit  en  riant  : 
Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère,  qui  fut 
assez  insensé  pour  aller  chercher  le  prince, 
au  lieu  de  régner  en  sa  place.  Braminte.  avec 
cette  bague  ,  ne  songea  qu'à  découvrir  le  se- 
cret de  toutes  les  familles,  qu'à  commettre 
des  trahisons,  des  meurtres  et  des  infamies, 
qu'à  écouter  les  conseils  du  roi ,  qu'à  enlever 
les  richesses  des  particuliers.  Ses  crimes  invi- 
sibles étonnaient  tout  le  monde.  Le  roi ,  voyant 
tant  de  secrets  découverts ,  ne  savait  à  quoi 
attribuer  cet  inconvénient;  mais  la  prospérité 
sans  bornes  et  l'insolence  de  Braminte  lui  fi- 
rent soupçonner  qu'il  avait  l'anneau  enchanté 
de  son  frère.  Pour  le  découvrir,  il  se  servit 
d'un  étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui  il 
donna  une  grande  somme.  Cet  homme  vint 
la  nuit  offrir  à  Braminte,  de  la  part  du  roi 
ennemi,  des  biens  et  des  honneurs  immenses, 
s'il  voulait  lui  faire  savoir,  par  des  espions , 
tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre  des  secrets 
de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un 
lieu  où  on  lui  donna  une  somme  très-grande 
pour  commencer  sa  récompense.  Il  se  vanta 
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d'avoir  un  anneau  qui  le  rendait  invisible.  Le 
lendemain  le  roi  l'envoya  chercher,  et  le  fit 
saisir.  On  lui  ôta  l'anneau,  et  on  trouva  sur 
lui  plusieurs  papiers  qui  prouvaient  ses  cri- 
mes. Rosimond  revint  à  la  cour  pour  deman- 
der la  grâce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refuse'e. 
On  fit  mourir  Braminte,  et  l'anneau  lui  fut 
plus  funeste  qu'il  n'avait  e'te'  utile  à  son 
frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  pu- 
nition de  son  frère ,  lui  rendit  l'anneau,  comme 
un  trésor  d'un  prix  infini.  Rosimond,  affligé, 
n'en  jugea  pas  de  même;  il  retourna  chercher 
la  fée  dans  le  bois.  «  Tenez,  lui  dit-il,  voilà 
votre  anneau.  L'expérience  de  mon  frère  m'a 
fait  comprendre  ce  que  je  n'avais  pas  bien 
compris  d'abord  quand  vous  me  le  dîtes. 
Gardez  cet  instrument  fatal  de  la  perte  de 
mon  frère.  Hélas  !  il  serait  encore  vivant,  il 
n'aurait  pas  accablé  de  douleur  et  de  honte  la 
vieillesse  de  mon  père  et  de  ma  mère  ;  il  se- 
rait peut-être  sage  et  heureux,  s'il  n'avait  ja- 
mais eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Oh  !  qu'il 
est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à 
ceux  à  qui  vous  le  donnerez  !  L'unique  grâce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  le  donner 
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jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui  je 
m'intéresse.  » 
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FABLE   XXXI. 


Histoire  de  Florise. 


Une  paysanne  connaissait  dans  son  voisi- 
nage une  fée  ;  elle  la  pria  de  venir  à  une  de 
ses  couches ,  où  elle  eut  une  fille.  La  fée  prit 
d'abord  l'enfant  entre  ses  bras  ,  et  dit  à  sa 
rnère  :  Choisissez  ;  elle  sera ,  si  vous  voulez , 
belle  comme  le  jour,  d'un  esprit  encore  plus 
charmant  que  sa  beauté,  et  reine  d'un  grand 
royaume,  mais  malheureuse;  ou  bien  elle 
sera  laide  et  paysanne  comme  vous,  mais 
contente  dans  sa  condition.  La  paysanne 
choisit  d'abord  pour  cet  entant  la  beauté  et 
l'esprit  avec  une  couronne,  au  hasard  de 
quelque  malheur.  Voilà  la  petite  fille  dont  la 
beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes  celles 
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qu'on  avait  vues.  Sou  esprit  était  doux,  poli, 
insinuant  ;  elle  apprenait  tout  ce  qu'on  vou- 
lait lui  apprendre ,  et  le  savait  bientôt  mieux 
que  ceux  qui  le  lui  avaient  appris.  Elle  dan- 
sait sur  l'herbe ,  les  jours  de  fête ,  avec  plus  de 
grâces  que  toutes  ses  compagnes.  Sa  voix  e'tait 
plus  touchante  qu'aucun  instrument  de  mu- 
sique, et  elle  faisait  elle-même  les  chansons 
qu'elle  chantait.  D'abord,  elle  ne  savait  point 
qu'elle  e'tait  belle  ;  mais ,  en  jouant  avec  ses 
compagnes  sur  le  bord  d'uue  claire  fontaine, 
elle  sévit,  elle  s'admira.  Toutlepays,  qui  accou- 
rait en  foule  pour  la  voir,  lui  fît  encore  plus  con- 
naître ses  charmes.  Sa  mère,  qui  comptait  sur 
les  prédictions  de  la  fée,  la  regardait  déjà 
comme  une  reine ,  et  la  gâtait  par  ses  com- 
plaisances. La  jeune  fille  ne  voulait  ni  filer , 
ni  coudre,  ni  garder  les  moutons  ;  elle  s'amu- 
sait à  cueillir  des  fleurs,  à  en  parer  sa  tête,  à 
chanter,  et  à  danser  à  l'ombre  des  bois.  Le 
roi  de  ce  pays-là  était  fort  puissant ,  et  il  n'a- 
vait qu'un  fils  nommé  Rosimond,  qu'il  vou- 
lait marier.  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
entendre  parler  d'aucune  princesse  des  États 
voisins ,  parce  qu'une  fée  lui  avait  assuré  qu'il 
trouverait  une  paysanne  plus  belle  et  plus 
parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde. 
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Il  prit  la  résolution  de  taire  assembler  toutes 
les  jeunes  villageoises  de  son  royaume,  au- 
dessous  de  dix-huit  ans,  pour  choisir  celle 
qui  serait  la  plus  digne  d'être  choisie.  On 
exclut  d'abord  une  quantité  innombrable  de 
filles  qui  n'avaient  qu'une  beauté  médiocre, 
et  on  en  sépara  trente  qui  surpassaient  infini- 
ment toutes  les  autres.  Florise  (c'est  le  nom 
de  notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de  peine  à  être 
mise  dans  ce  nombre.  On  rangea  ces  trente 
filles  au  milieu  d'une  grande  salle,  dans  une 
espèce  d'amphitéâtre,  où  le  roi  et  son  fils  les 
pouvaient  regarder  toutes  à  la  fois.  Florise 
parut  d'abord,  au  milieu  de  toutes  les  autres, 
ce  qu'une  belle  anémone  paraîtrait  parmi  des 
soucis,  ou  ce  qu'un  oranger  lleuri  paraîtrait 
au  milieu  des  buissuns  sauvages  :  le  roi  s'é- 
cria  qu'elle  méritait  la  couronne.  Rosimond 
se  crut  heureux  de  posséder  Florise.  On  lui 
ota  ses  habits  de  village  ;  on  lui  en  donna  qui 
élaient  tout  brodes  d'or.  En  un  instant  elle  se 
vit  couverte  de  perles  et  de  diamans  ;  un  grand 
nombre  de  dames  étaient  occupées  à  la  ser- 
vir. On  ne  songeait  qu'à  deviner  ce  qui  pou- 
vait lui  plaire,  pour  le  lui  donner  avant  quelle 
eût  la  peine  de  le  demander.  Elle  était  logée 
dans  un  maguifique  appartement  du  palais, 
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qui  n'avait,  au  lieu  de  tapisseries,  que  de 
grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la  hauteur 
des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle  eût 
le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous; 
côtés ,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en  quel- 
que endroit  qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond 
avait  quitté  la  chasse,  le  jeu,  tous  les  exer- 
cices du  corps ,  pour  être  sans  cesse  auprès 
d'elle  ;  et ,  comme  le  roi  son  père  était  mort 
bientôt  après  le  mariage,  c'était  la  sage  Flo- 
rise  ,  devenue  reine ,  dont  les  conseils  déci- 
daient de  toutes  les  affaires  de  l'Etat.  La  reine, 
mère  du  nouveau  roi,  nuinmée  Gronipote, 
fut  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  était  artifi- 
cieuse ,  maligne,  cruelle.  La  vieillesse  avait 
ajouté  une  affreuse  difformité  à  sa  laideur  na- 
turelle, et  elle  ressemblait  à  une  furie.  La 
beauté  de  Florise  la  faisait  paraître  encore 
plus  hideuse ,  et  l'irritait  à  tout  moment  : 
elle  ne  pouvait  souffrir  qu'une  si  belle  per- 
sonne la  défigurât.  Elle  craignait  aussi  son 
esprit,  et  elle  s'abandonna  à  toutes  les  fureurs 
de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur,  disait- 
elle  souvent  à  son  fils ,  d'avoir  voulu  épouser 
cette  petite  paysanne ,  et  vous  avez  la  bassesse 
d'en  faire  votre  idole  :  elle  est  fière  comme 
si  elle  était  née  dans  la  place   où  elle    est. 
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Quand  le  roi  votre  père  voulut  se  marier ,  il 
me  préféra  à  toute  autre,  parce  que  j'étais  la 
fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est  ainsi  que  vous 
deviez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère 
dans  son  village,  et  songez  à  quelque  jeune 
princesse  dont  la  naissance  vous  convienne. 
Rosimond  résistait  à  sa  mère  :  mais  Groni- 
pote  enleva  un  jour  un  billet  que  Florise 
écrivait  au  roi,  et  le  donna  à  un  jeune 
homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'aller 
porter  ce  billet  au  roi ,  comme  si  Florise  lui 
avait  témoigne  toute  l'amitié  qu'elle  ne  de- 
vait avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosimond, 
aveuglé  par  sa  jalousie  et  par  les  conseils 
malins  que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer 
Florise  pour  toute  sa  vie  dans  une  haute  tour 
batic  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'élevait 
dans  la  mer.  Là  elle  pleurait  nuit  et  jour,  ne 
sachant  par  quelle  injustice  le  roi,  qui  l'avait 
tant  aimée,  la  traitait  si  indignement.  Il  ne 
lui  était  permis  de  voir  qu'une  vieille  femme 
à  qui  Grinopote  l'avait  confiée,  et  qui  l'in- 
sultait à  tout  moment  dans  cette  prison.  Alors 
Florise  se  ressouvint  de  son  village,  de  sa 
cabane  et  de  tous  ses  plaisirs  champêtres.  Un 
jour,  pendant  qu'elle  était  accablée  de  dou- 
leur ,  et  qu'elle  déplorait  l'aveuglement  de  sa 
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mère,  qui  avait  mieux  aimé  qu'elle  fût  belle 
et  reine  malheureuse,  que  bergère  laide  et 
contente  dans  son  e'tat,  la  vieille  qui  la  traitait 
si  mal  vint  lui  dire  que  le  roi  envoyait  un 
bourreau  pour  lui  couper  la  tête,  et  qu'elle 
n'avait  plus  qu'à  se  résoudre  à  la  mort.  Flo- 
rise  répondit  qu'elle  était  prête  à  recevoir  le 
coup.  En  effet,  le  bourreau,  envoyé  par  les 
ordres  du  roi,  sur  les  conseils  de  Gronipote, 
tenait  un  grand  coutelas  pour  l'exécution, 
quand  il  parut  une  femme,  qui  dit  qu'elle 
venait  de  la  part  de  cette  reine  pour  dire 
deux  mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort. 
La  vieille  la  laissa  parler  à  elle,  parce  que 
cette  personne  lui  parut  une  des  dames  du 
palais  :  mais  c'était  la  fée  qui  avait  prédit  les 
malheurs  de  Florise  à  sa  naissance,  et  qui 
avait  pris  la  figure  de  cette  dame  de  la  reine- 
mère.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier ,  et 
faisant  retirer  tout  le  monde.  Voulez-vous, 
lui  dit-elle,  renoncer  à  la  beauté  qui  vous  a 
été  si  funeste  ?  Voulez-vous  quitter  le  titre  de 
reine,  reprendre  vos  anciens  habits,  et  re- 
tourner dans  votre  village?  Florise  fut  ravie 
d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  appliqua  sur 
le  visage  un  masque  enchanté  ;  aussitôt  les 
traits  de  son  visage  devinrent  grossiers,  et 
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perdirent  toute  leur  proportion  ;  elle  devint 
aussi  laide  qu'elle  avait  été  agréable.  En  cet 
état,  elle  n'était  plus  reeonnaissablc ,  et  elle 
passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui 
étaient  venus  là  pour  être  témoins  de  son 
supplice.  Elle  suivit  la  fée,  et  repassa  avec 
elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher 
Florise,  on  ne  put  la  trouver  en  aucun  en- 
droit de  la  tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle 
au  roi  et  à  Gronipote ,  qui  la  firent  encore 
chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le 
royaume.  La  fée  l'avait  rendue  à  sa  mère , 
qui  ne  l'eût  pas  connue  dans  un  si  grand 
changement,  si  elle  n'eût  été  avertie.  Fiorise 
fut  contente  de  vivre  laide,  pauvre  et  incon- 
nue dans  son  village,  où  elle  gardait  les  mou- 
tons. Elle  entendait  tous  les  jours  raconter 
ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs.  On 
en  avait  fait  des  chansons  qui  faisaient  pleurer 
tout  le  monde  ;  elle  prenait  plaisir  à  les  chan- 
ter souvent  avec  ses  compagnes ,  et  elle  en 
pleurait  comme  les  autres  :  mais"  elle  se 
croyait  heureuse  en  gardant  son  troupeau, 
et  elle  ne  voulut  jamais  découvrir  à  personne 
qui  elle  était. 
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FABLE    XXXII. 


Histoire  du  roi  Âlfaroute  et  de  Clariphile. 


Il  y  avait  un  roi  nommé  Alfaroute ,  qui 
était  craint  de  tous  ses  voisins  et  aimé  de 
tous  ses  sujets.  Il  était  sage,  bon,  juste,  vail- 
lant, habile  ;  rien  ne  lui  manquait.  Une  fée 
vint  le  trouver ,  et  lui  dire  qu'il  lui  arriverait 
bientôt  de  grands  malheurs,  s'il  ne  se  ser- 
vait pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt. 
Quand  il  tournait  le  diamant  de  la  bague  au 
dedans  de  sa  main ,  il  devenait  d'abord  invi- 
sible, et  lorsqu'il  le  retournait  en  dehors, 
il  était  visible  comme  auparavant.  Cette 
bague  lui  fut  très-commode,  et  lui  fit  un 
grand  plaisir.  Quand  il  se  défiait  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets,  il  allait  dans  le  cabinet 
de  cet  homme  avec  son  diamant  tourné  en 
dedans  :  il  entendait  et  voyait  tous  les  secrets 
domestiques  sans  être  aperçu.    S'il  craignait 
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les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son 
royaume,  il  s'en  allait  jusque  dans  ses  con- 
seils les  plus  secrets ,  où  il  apprenait  tout 
sans  être  jamais  découvert.  Ainsi  il  pré- 
venait sans  peine  tout  ce  qu'on  voulait  faire 
contre  lui  :  il  de'tourna  plusieurs  conjurations 
forme'es  contre  sa  personne,  et  de'concerta 
ses  ennemis  qui  voulaient  l'accabler.  Il  ne 
fut  pourtant  pas  content  de  sa  bague,  et  il  de- 
manda à  la  fëe  un  moyen  de  se  transporter 
en  un  moment  d'un  pays  dans  un  autre, 
pour  pouvoir  faire  un  usage  plus  prompt  et 
plus  commode  de  Panneau  qui  le  rendait  in- 
visible. La  fëe  lui  répondit  en  soupirant  : 
Vous  en  demandez  trop  ;  craignez  que  ce 
dernier  don  vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta 
rien,  il  la  pressa  toujours  de  le  lui  accorder. 
Eh  bien!  dit-elle,  il  faut  donc,  malgré  moi, 
vous  donner  ce  que  vous  vous  repentirez  d'a- 
voir. Alors  elle  lui  frotta  les  épaules  d'une 
liqueur  odoriférante.  Aussitôt  il  sentit  de 
petites  ailes  qui  naissaient  sur  son  dos.  Ces 
petites  ailes  ne  paraissaient  point  sous  ses 
habits;  mais  quand  il  avait  résolu  de  voler, 
il  n'avait  qu'à  les  toucher  avec  la  main;  aussi- 
tôt elles  devenaient  si  longues,  qu'il  était  en 
état  de  surpasser  infiniment  le   vol  rapide 
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d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  voulait  plus  voler,  il 
n'avait  qu'à  reployer  ses  ailes  :  d'abord  elles 
se  rapetissaient,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les 
apercevoir  sous  ses  habits.  Par  ce  moyen,  le 
roi  allait  partout  en  peu  demomens  :  il  savait 
tout  et  on  ne  pouvait  concevoir  par  où  il 
devinait  tant  de  choses;  car  il  se  renfermait, 
et  paraissait  demeurer  presque  toute  la  jour- 
née dans  son  cabinet,  sans  que  personne  osât 
y  entrer.  Dès  qu'il  y  était,  il  se  rendait  invi- 
sible par  sa  bague,  étendait  ses  ailes  en  se 
touchant,  et  parcourait  des  pays  immenses. 
Par  là ,  il  s'engagea  dans  de  grandes  guerres 
où  il  remporta  toutes  les  victoires  qu'il  voulut  ; 
mais  comme  il  voyait  sans  cesse  les  secrets 
des  hommes,  il  les  connut  si  niéchans  et  si 
dissimulés ,  qu'il  n'osait  plus  se  fier  à  personne. 
Plus  il  devenait  puissant  et  redoutable, 
moins  il  était  aimé;  et  il  voyait  qu'il  n'était 
aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes  à  qui  il  avait 
fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  consoler, 
il  résolut  d'aller  dans  tous  les  pays  du  monde 
chercher  une  femme  parfaite  qu'il  pût  épou- 
ser, dont  il  pût  être  aimé,  et  par  laquelle  il 
pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha  long- 
temps; et,  comme  il  voyait  tout  sans  être 
vu,  il  connaissait  les  secrets  les  plus  impé- 
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uétrables.  Il  alla  dans  toutes  les  cours;  il 
trouva  partout  des  femmes  dissimulées ,  qui 
roulaient  être  aimées,  et  s'aimaient  trop  elles- 
mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un  mari.  Il 
passa  dans  toutes  les  maisons  particulières; 
l'une  avait  l'esprit  léger  et  inconstant,  l'autre 
e'tait  artificieuse,  l'autre  hautaine,  l'autre 
bizarre;  presque  toutes  fausses,  vaines  et 
idolâtres  de  leurs  personnes.  Il  descendit 
jusqu'aux  plus  basses  conditions  ;  et  il  trouva 
enfin  la  fille  d'un  pauvre  laboureur,  belle 
comme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans 
sa  beauté,  qu'elle  comptait  pour  rien,  et 
qui  était  en  effet  6a  moindre  qualité  :  car 
elle  avait  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpas- 
saient toutes  les  grâces  de  sa  personne.  Toute 
la  jeunesse  de  son  voisinage  s'empressait 
pour  la  voir,  et  chaque  jeune  homme  eût 
cru  assurer  le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épou- 
sant. Le  roi  Alfaroute  ne  put  la  voir  sans  en 
être  passionné.  Il  la  demanda  à  son  père ,  qui 
fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa  fille  se- 
rait une  grande  reine.  Clariphile  (c'était  son 
nom)  passa  de  la  cabane  de  son  père  dans  un 
riche  palais  où  une  cour  nombreuse  la  reçut. 
Elle  n'en  fut  point  éblouie  ;  elle  conserva  sa 
simplicité,    sa  modestie,   sa   vertu,    et    elle 
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n'oublia  point  d'où  elle  était  venue  lors- 
qu'elle fut  au  comble  des  lionneurs.  Le  roi 
redoubla  sa  tendresse  pour  elle ,  et  crut  enfin 
qu'il  parviendrait  à  être  heureux.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  le  fût  déjà,  tant  il  commen- 
çait à  se  fier  au  bon  cœur  de  la  reine.  Il  se 
rendait  à  toute  heure  invisible  pour  l'obser- 
ver et  la  surprendre ,  mais  il  ne  de'couvrait 
rien  en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'être  ad- 
mire'. Il  n'y  avait  plus  qu'un  reste  de  jalousie 
et  de  de'fiance  qui  le  troublait  encore  un  peu 
dans  son  amitié. 

La  fée,  qui  lui  avait  prédit  les  suites  fu- 
nestes de  son  dernier  don  ,  l'avertissait  sou- 
vent, et  il  en  fut  importuné.  Il  donna  ordre 
qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer  dans  le  palais, 
et  dit  à  la  reine  qu'il  défendait  de  la  recevoir. 
La  reine  promit,  avec  beaucoup  de  peine, 
d'obéir,  parce  qu'elle  aimait  fort  cette  bonne 
fée.  Un  jour  la  fée ,  voulant  instruire  la 
reine  sur  l'avenir,  entra  chez  elle  sous  la 
figure  d'un  officier,  et  déclara  à  la  reine  qui 
elle  était.  Aussitôt  la  reine  l'embrassa  ten- 
drement. Le  roi,  qui  était  alors  invisible, 
l'aperçut,  et  transporté  de  jalousie  jusqu'à 
la  fureur,  il  tira  son  épée  et  en  perça  la 
reine,  qui  tomba  mourante  entre  ses  bras» 


DE    FÉNELON.  J  fo 

Dans  ce  moment,  La  fée  reprit  sa  véritable 
ligure.  Le  roi  la  reconnut,  et  comprit  L'inno- 
cence de  la  reine.  Alors  il  voulut  se  tuer. 
La  fee  arrêta  le  coup,  et  tâcha  de  le  conso- 
ler. La  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  Quoique 
je  meure  de  votre  main ,  je  meurs  toute  à 
vous.  Alfaroute  déplora  son  malheur  d'avoir 
voulu,  malgré  la  fée,  un  don  qui  lui  était  si 
funeste.  Il  lui  rendit  la  bague,  et  la  pria  de 
lui  ôter  ses  ailes.  Le  reste  de  ses  jours  se 
passa  dans  L'amertume  et  dans  la  douleur.  Il 
n'avait  point  d'autre  consolation  que  d'aller 
pleurer  sur  le  tombeau  de  Clariphile. 
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FABLE    XXXIII. 


Histoire  d'une  vieille  reine  et  d'une  jeune 
paysanne. 


Il  y  avait  une  fois  une  reine  si  vieille ,  si 
vieille ,  qu'elle  n'avait  plus  ni  dents,  ni  che- 
veux; sa  tête  branlait  comme  les  feuilles  que 
le  vent  remue;  elle  ne  voyait  plus  même  avec 
ses  lunettes;  le  bout  de  son  nez  et  celui  de 
son  menton  se  touchaient  ;  elle  était  rapetis- 
se'e  de  la  moitié  et  tout  en  peloton ,  avec  le 
dos  si  courbé ,  qu'on  aurait  cru  qu'elle  avait 
toujours  été  contrefaite.  Une  fée,  qui  avait 
assisté  à  sa  naissance ,  l'aborda  et  lui  dit  : 
Voulez -vous  rajeunir?  Volontiers,  répondit 
la  reine  :  je  donnerais  tous  mes  joyaux  pour 
n'avoir  que  vingt  ans.  Il  faut  donc,  continua 
la  fée,  donner  votre  vieillesse  à  quelque  autre 
dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé. 
A  qui  donnerons-nous  vos  cent  ans  ?  La  reine 
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it  chercher  partout  quelqu'un  qui    voulut 
itre  vieux  pour  la  rajeunir.  Il  vint  heaucoup 
le  gueux  qui  voulaient  vieillir  pour  être  ri- 
:hes;  mais  quand  ils  avaient  vu  la  reine  tous- 
cr,  cracher,  vivre   de  bouillie,   être   sale, 
îideuse,  souffrante  et  radoter  un  peu,  ils  ne 
roulaient  plus  se  charger  de  ses  années;  ils 
limaient  mieux  mendier  et  porter  des  hail- 
ons.  Il  venait  aussi  des  ambitieux  à  qui  elle 
promettait  de  hauts  rangs  et  de  grands  hon- 
icurs.  Mais  que  faire  de  ces  rangs,  disaient-ils 
iprès  l'avoir  vue  :  nous  n'oserions  nous  nion- 
;rer  étant  si  dégoûtans  et  si  horribles.  Enfin 
1  se  présenta  une  jeune  fiUe  de  village,  belle 
:omme  le  jour ,  qui  demanda  la  couronne 
pour  prix  de  sa  jeunesse";   elle  se  nommait 
Péronnelle.  La  vieille  s'en  fâcha  d'abord;  mais 
ijue  faire  !   à  quoi  sert-il  de  se  nicher  ?  elle 
voulait  rajeunir:  Partageons,  dit-elle  à  Péron- 
nelle ,   mon   royaume;    vous  en  aurez  une 
moitié  et  moi  l'autre  ;  c'est  bien  assez  pour 
vous  qui  êtes  une  petite  paysanne.  Non,  ré- 
pondit la  fille;  ce  n'est  point  assez  pour  moi  : 
je  veux  tout.  Laissez-moi  ma  condition   de 
paysanne  avec  mon  teint  fleuri ,  je  vous  lais- 
serai vos  cent  ans  avec  vos  rides  et  la  mort 
qui  vous  talonne.   Mais    aussi  ,   répondit  la 
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reine,    que  ferais-je  ,   si   je   n'av^jl  plus   de 
royaume?  Vous  ririez,  vous  danseriez,  vous 
chanteriez  comme  moi,  lui  dit  cette  fille.  En 
parlant  ainsi,  elle  se  mit  à  rire,  à  danser  et  à 
chanter.  La  reine,  qui  était  bien   loin  d'en 
faire  autant ,  lui  dit  :  Que  feriez-vous  en  ma 
place?  Vous  n'êtes  point  accoutumée   à  la 
vieillesse.  Je  ne  sais  pas,  dit  la  paysanne  ,  ce 
que  je  ferais  ;  mais  je  voudrais  bien  l'essayer; 
car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  est  beau  d'être 
reine.  Pendant  qu'elles  étaient  en  marché ,  la 
fée  survint,  qui  dit  à  la  paysanne  :  Voulez- 
vous  faire  votre  apprentissage  de  vieille  reine, 
pour  savoir  si   ce  métier  vous  accommode  ? 
Pourquoi  non  ?  dit  la  fille.  À  l'instant  les  rides 
couvrent  son  front,  ses  cheveux  blanchissent  ; 
sa  tête  devient  grondeuse  et  rechignée;  elle 
branle  et  toutes  ses  dents  aussi  ;   elle  a  déjà 
cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  boîte,  et  en 
tire  une  foule  d'officiers  et  de  courtisans  ri- 
chement vêtus ,  qui  croissent  à  mesure  qu'ils 
en  sortent,  et  qui  rendent  mille  respects  à  la 
nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand  festin  ; 
mais  elle  est  dégoûtée,  et  ne  saurait  mâcher; 
elle  est  honteuse  et  étonnée;  elle  ne  sait  ni  que 
dire,  ni  que  faire;  elle  tousse  à  crever;  elle  se 
regarde  dans  un  miroir,  et  elle  se  trouve  plus 
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laide  qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable 
reine  était  dans  un  coin, qui  riait  et  qui  commen- 
çait à  devenir  jolie;  ses  cheveux  revenaient  et  ses 
dents  aussi;  elle  reprenait  un  bon  teint  frais 
et  vermeil,  *JU«;fi  redressait  ave%  mille  petites 
façons  :  mais  elle  était  cru^cuoo,  court  vêtue 
avec  ses  habits  sales,  qui  semblaient  avoir  cté 
traînés  dans  les  cendres.  Elle  n'était  pas  ac- 
coutumée à  cet  équipage;  et  les  gardes,  la 
prenant  pour  quelque  servante  de  cuisine, 
voulaient  la  chasser  du  palais.  Alors  Péron- 
nelle lui  dit  :  Tous  voilà  bien  embarrassée  de 
n'être  plus  reine,  et  moi  encore  davantage  de 
l'être  :  tenez ,  voilà  votre  couronne  ,  rendez- 
moi  ma  cotte  grise. 

L'échange  fut  fait  aussitôt,  et  la  reine  de 
revieillir,  et  la  paysanne  de  rajeunir.  À  peine 
le  changement  fut  fait ,  que  toutes  les  deux 
ï'en  repentirent;  mais  il  n'était  plus  temps.  La 
?ée  les  condamna  à  demeurer  chacune  dans  sa 
condition.  La  reiue  pleurait  tous  les  jours  dès 
qu'elle  avait  mal  au  bout  du  doigt;  elle  disait: 
Hélas  !  si  j'étais  Péronnelle  ,  à  l'heure  que  je 
parle,  je  serais  logée  dans  une  chaumière  et 
je  vivrais  de  châtaignes;  mais  je  danserais 
jous  l'orme  avec  les  bergers ,  au  son  de  la 
lu  te.  Que  me  sert  d'avoir  un  beau  lit   où  je 
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ne  fais  que  souffrir ,  et  tant  de  gens  qui  ne 
peuvent  nie  soulager?  Ce  chagrin  augmenta 
ses  maux;  les  médecins,  qui  étaient  sans  cesse 
au  nombre  de  douze  autour  d'elle ,  les  aug- 
mentaient au&si.  Enfin  elle  mo"^ut  aU  .bout 
de  deux  mois-  Péronnelle  faisait  une  danse 
romle  le  long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses 
compagnes ,  quand  elle  apprit  la  mort  de  la 
reine  :  alors  elle  reconnut  qu'elle  avait  été 
plus  heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  la 
royauté'.  La  fée  vint  la  revoir ,  et  lui  donna  à 
choisir  de  trois  maris  :  l'un  vieux,  chagrin, 
désagréable,  jaloux  et  cruel,  mais  riche, puis- 
sant et  très-grand  seigneur,  qui  ne  pourrait 
ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  auprès  de 
lui;  l'autre  bien  fait,  doux,  commode,  aimable 
et  d'une  grande  naissance,  mais  pauvre  et 
malheureux  en  tout  ;  le  dernier ,  paysan 
comme  elle,  qui  ne  serait  ni  beau  ni  laid,  qui 
ne  l'aimerait  ni  trop  ni  trop  peu,  qui  ne 
serait  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne  savait  lequel 
prendre  ;  car  naturellement  elle  aimait  fort 
les  beaux  habits,  les  équipages  et  les  grands 
honneurs.  Mais  la  fée  lui  dit  :  Allez,  vous  êtes 
une  sotte.  Voyez-vous  ce  paysan?  voilà  le 
mari  qu'il  vous  faut.  Vous  aimeriez  trop  le 
second,  vous  seriez  trop  aimée  du  premier; 
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tous  deux  vous  rendraient  malheureuse  :  c'est 
bien  assez  que  le  troisième  ne  vous  Latte 
point.  Il  vaut  mieux  danser  sur  l'herbe  ou 
sur  la  fougère  que  dans  un  palais,  et  être 
Péronnelle  dans  le  village,  qu'une  dame 
malheureuse  dans  le  beau  inonde.  Pourvu 
que  vous  n'ayez  aucun  regret  aux  grandeurs, 
vous  serez  heureuse  avec  votre  laboureur 
toute  votre  vie. 
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FABLE    XXXIV. 


L'Anneau  de  Gigès, 


Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus,  il  y 
avait  en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait, 
plein  d'esprit,  très-vertueux,  nommé  Calli- 
maque,  de  la  race  des  anciens  rois,  et  devenu 
si  pauvre ,  qu'il  fut  réduit  à  se  faire  berger. 
Se  promenant  un  jour  sur  des  montagnes 
écartées  où  il  rêvait  sur  ses  malheurs  en  me- 
nant son  troupeau ,  il  s'assit  au  pied  d'un  ar- 
bre pour  se  délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui 
une  ouverture  étroite  dans  un  rocher.  La  cu- 
riosité l'engagea  à  y  entrer.  Il  y  trouve  une 
caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  ne  voit 
goutte  ;  enfin  ses  yeux  s'accoutument  à  l'obs- 
curité. Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre 
une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étaient 
gravés:  «  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès. 
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\û  mortel!  qui  que  tu  sois,  à  qui  les  dieux 
destinent  un  si  grand  bien,  montre-leur 
que  tu  n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi  d'envier 
jamais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 
Guliimaque  ouvre  l'urne,  trouve  Panneau, 
le  prend  ,  et  dans  le  transport  de  sa  joie,  il 
laisse  l'urne,  quoiqu'il  fût  très -pauvre,  et 
qu'elle  fût  d'un  si  grand  prix.  Il  sort  de  la 
caverne,  et  se  hâte  d'éprouver  Panneau  en- 
chanté, dont  il  avait  si  souvent  entendu  parler 
depuis  son  enfance.  Il  voit  de  loin  le  roi  Cré- 
sus  qui  passait  pour  aller  de  Sardes  dans  une 
maison  délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole. 
D'abord  il  s'approche  de  quelques  esclaves 
qui  marchaient  devant,  et  qui  portaient  des 
parfums  pour  les  répandre  sur  le  chemin  où 
le  roi  devait  passer.  Il  se  mêle  parmi  eux 
après  avoir  tourné  son  anneau  en  dedans,  et 
personne  ne  l'aperçoit.  Il  fait  du  bruit  tout 
exprès  en  marchant;  il  prononce  même  quel- 
ques paroles.  Tous  prêtèreut  l'oreille;  tous 
furent  étonnés  d'entendre  une  voix  et  de  ne 
voir  personne.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres :  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité  ?  N'avez- 
vous  pas  cru  entendre  parler  quelqu'un  ?  Cal- 
limaque,  ravi  d'avoir  fait  cette  expérience  v 
quitte  ces  esclaves  et  s'approche  du  roi.  Il  est 
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déjà  tout  auprès  de  lui  sans  être  découvert  ; 
il  monte  avec  lui  sur  son  char ,  qui  était  tout 
d'argent  et  orné  d'une  merveilleuse  sculpture. 
La  reine  était  auprès  de  lui,  et  ils  parlaient 
ensemble  des  plus  grands  secrets  de  l'État, 
que  Crésus  ne  confiait  qu'à  la  reine  seule. 
Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le  che- 
min. 

On  arrive  dans  cette  maison  dont  les  murs 
étaient  de  jaspe,  le  toit  était  de  cuivre  fin  et 
brillant  comme  For;  les  lits  étaient  d'argent, 
et  tout  le  reste  des  meubles  de  même,  tout 
orné  de  diamans  et  de  pierres  précieuses. 
Tout  le  palais  était  sans  cesse  remplis  des 
plus  doux  parfums;  et  pour  les  rendre  plus 
agréables ,  on  en  répandait  de  nouveaux  à 
chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servait  à 
la  personne  du  roi  était  d'or.  Quand  il  se 
promenait  dans  ses  jardins ,  les  jardiniers 
avaient  l'art  de  faire  naître  les  plus  belles 
fleurs  sous  ses  pas.  Souvent  on  changeait , 
pour  lui  donner  une  agréable  surprise,  la  dé- 
coration des  jardins ,  comme  on  change  une 
décoration  de  scène.  On  transportait  promp- 
tement  par  de  grandes  machines  les  arbres 
avec  leurs  racines,  et  on  en  apportait  d'autres 
tout  entiers,  en  sorte  que  chaque  matin  le 
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roi, en  se  levant,  apercevait  ses  jardins  entiè- 
rement renouvelés.l'n  jour,  c'e'taient  des  gre- 
nadiers, des  oliviers,  des  invites,  des  oran- 
gers et  une  forêt  de  citronniers.Un  antre  jour, 
paraissait  tout  à  coup  un  désert  sablonneux 
avec  des  pins  sauvages ,  de  grands  chênes,  de 
vieux  sapins  qui  paraissaient  aussi  anciens 
que  la  terre.  JJn  autre  jour ,  on  voyait  des 
gazons  lleuris  ,  des  près  d'une  herbe  fine  et 
naissante,  tout  e'maillés  de  violettes,  au  tra- 
vers desquels  coulaient  impétueusement  de 
petits  ruisseaux.  Sur  les  rives  e'taient  plantés 
déjeunes  saules  d'une  tendre  verdure,  de  hauts 
peupliers  qui  montaient  jusques  aux  nues. 
Des  ormes  touffus  et  des  tilleuls  odoriférans, 
plante's  sans  ordre  ,  formaient  une  agréable 
irrégularité.  Puis  tout  à  coup,  le  lendemain, 
tous  ces  petits  canaux  disparaissaient;  on  ne 
voyait  plus  qu'un  canal  de  rivière  d'une  eau 
pure  et  transparente.  Ce  fleuve  était  le  Pac- 
tole, dont  les  eaux  coulaient  sur  un  sable 
doré.  Ou  voyait  sur  ce  tleuve  des  vaisseaux 
avec  des  rameurs,  vêtus  des  plus  riches  étoffes 
couvertes  d'une  broderie  d'or.  Les  bancs  des 
rameurs  étaient  d'ivoire,  les  JrWs  d'ébène, 
le  bec  des  proues  était  d'argent;  tous  les  cor- 
dages étaient  de  soie,  les  voiles  de  pourpre, 
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et  le  corps  des  vaisseaux  d'un  bois  odoriférant 
comme  les  cèdres.  Tous  les  cordages  étaient 
ornés  de  festons  ;  tous  les  matelots  e'taient 
couronnes  de  fleurs.  Il  coulait  quelquefois, 
dans  l'endroit  des  jardins  qui  e'tait  sous  les 
fenêtres  de  Crésus,  un  ruisseau  d'essence  dont 
l'odeur  exquise  s'exhalait  dans  tous  les  palais. 
Crésus  avait  des  lions,  des  titres  et  des  léo- 
paras,  auxquels  on  avait  limé  les  dents  et  les 
griffes,  qui  e'taient  attele's  à  de  petits  chars 
d'e'caiile  de  tortue,  garnis  d'argent.  Ces  ani- 
maux féroces  étaient  conduits  par  un  frein 
d'or  et  par  des  rênes  de  soie.  Ils  servaient  au 
roi  et  à  toute  la  cour  pour  se  promener  dans 
les  vastes  routes  d'une  forêt  qui  conservait 
sous  ses  rameaux  impénétrables  une  éter- 
nelle nuit.  Souvent  on  faisait  aussi  des  cour- 
ses avec  des  chars  le  long  du  fleuve,  dans 
une  prairie  j  unie  comme  un  tapis  vert.  Ces 
fiers  animaux  couraient  si  légèrement,  et  avec 
tant  de  rapidité,  qu'ils  ne  laissaient  pas  même 
sur  l'herbe  la  moindre  trace  de  leurs  pas ,  ni 
des  roues  qu'ils  traînaient  après  eux.  Chaque 
jour  on  inventait  de  nouvelles  espèces  de  cour- 
ses pour  exercer  la  vigueur  et  l'adresse  des 
jeunes  gens.  Crésus,  à  chaque  nouveau  jeu  , 
attachait  quelque  grand  prix  pour  le  vain- 
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queur.  Aussi  les  jours  coulaient  dans  les  déli- 
ces et  parmi  les  plus  agréables  spectacles.  Calli- 
maque  résolut  de  surprendre  les  Lydiens  par 
le  moyen  de  son  anneau.  Plusieurs  jeunes 
hommes  de  haute  naissance  avaient  couru 
devant  le  roi,  qui  descendait  de  son  char 
dans  la  prairie  pour  les  voir  courir.  Dans  le 
moment  où  tous  les  prétendans  eurent  achevé 
leur  course  et  que  Crésus  examinait  à  qui  le 
prix  devait  appartenir  ,  Callimaque  se  met 
dans  le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible;  il 
pousse  les  lions,  le  char  vole.  On  eût  cru  que 
c'était  celui  d'Achille,  traîné  par  deux  cour- 
siers immortels,  ou  celui  de  Phébus  même, 
lorsqu'après  avoir  parcouru  la  voûte  immense 
des  cieux,  il  précipite  ses  chevaux  enflammés 
dans  le  sein  des  ondes.  D'abord  on  crut  que 
les  lions  s'étant  échappés,  s'enfuyaient  au  ha- 
sard; mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils  étaient 
guidés  avec  beaucoup  d'art,  et  cette  course 
surpassait  toutes  les  autres.  Cependant  le 
char  paraissait  vide,  et  le  monde  demeurait 
immobile  d  étonuement.  Enfin  la  course  est 
achevée ,  et  le  prix  remporté  sans  qu'on 
puisse  comprendre  par  qui.  Les  uns  croient 
que  c'est  une  divinité  qui  se  joue  des  hom- 
mes ;  les  autres  assurent  que  c'est  un  homme 
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nommé  Orodcs  ,  venu  de  Perse  ,  qui  avait 
Fart  des  encliantemens ,  qui  évoquait  les  om- 
bres des  enfers  ,  qui  tenait  dans  ses  mains 
toute  la  puissance  d'Hécate,  qui  envoyait  à 
son  gré  la  discorde  et  la  furie  dans  l'ame  de 
ses  ennemis ,  qui  faisait  entendre  ,  la  nuit , 
les  liurlemeus  de  Cerbère  et  les  cémissemens 
profonds  de  l'Erèbe ,  enfin  qu'il  pouvait  éclip- 
ser la  lune  et  la  faire  descendre  du  ciel  sur  la 
terre.  Crésus  crut  qu'Orodès  avait  mené  le 
cbar  :  il  le  fit  appeler.  On  le  trouva  qui  tenait 
dans  son  sein  des  serpens  entortillés  ,  et  qui, 
prononçant  entre  ses  dents  des  paroles  incon- 
nues et  mystérieuses,  conjurait  les  divinités 
infernales.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
persuader  qu'il  était  le  vainqueur  invisible  de 
cette  course.  Il  assura  que  non  :  mais  le  roi 
ne  put  le  croire.  Callimaque  était  l'ennemi 
d'Orodès,  parce  que  celui-ci  avait  prédit  à 
Crésus  que  ce  jeune  homme  lui  causerait  un 
jour  de  grands  embarras,  et  serait  la  cause  de 
la  ruine  entière  de  son  royaume.  Cette  pré- 
diction avait  obligé  Crésus  à  tenir  Callimaque 
loin  du  monde  dans  un  désert,  et  réduit  à  une 
grande  pauvreté.  Callimaque  sentit  le  plaisir 
de  la  vengeance,  et  fut  bien  aise  de  voir  l'em- 
barras de  son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodès , 
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et  ne  put  pas  l'obliger  à  dire  qu'il  avait  couru 
pour  le  prix.  Mais ,  connue  le  roi  le  menaça 
de  le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent  d'a- 
vouer la  chose  et  de  s'en  faire  honneur.  Alors 
il  passa  d'une  extrémité'  à  l'autre  :  la  vanité 
l'aveugla,  il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup  mer- 
veilleux. Mais  dans  le  moment  où  il  parlait , 
on  fut  bien  surpris  de  voir  le  même  char  re- 
commencer la  même  course.  Puis  le  roi  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disait  à  l'oreille  :  0 ro- 
des se  moque  de  toi  ;  il  se  vante  de  ce  qu'il 
n'a  pas  fait.  Le  roi  irrité  contre  Orodès ,  le  fit 
aussitôt  charger  de  fers  ,  et  jeter  dans  une 
profonde  prison. 

Callimaque ,  ayant  senti  le  plaisir  de  con- 
tenter ses  passions  par  le  secours  de  son 
anneau,  perdit  peu  à  peu  les  sentimens  de 
modération  et  de  vertu  qu'il  avait  eus  dans 
sa  solitude  et  dans  ses  malheurs.  Il  fut  même 
tenté  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi,  et 
de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point 
tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes : 
il  eut  horreur  d'une  action  si  noire,  et  ne 
put  endurcir  son  cœur  pour  l'exécuter.  Il 
partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus: 
il  lui  dit  les  secrets  de  Crésus  qu'il  avait  en- 
tendus,  et  le  dessein  des  Lydiens  de  faire 
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une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies 
grecques  de  toute  la  côte  de  l'Asie  mineure  ; 
en  même  temps  il  lui  expliqua  les  prépara- 
tifs  de  Crésus  et  les  moyens  de  le  prévenir. 
Aussitôt  Cyrus  abandonne  les  bords  du  Tigre, 
où  il  e'tait  campé  avec  une  armée  formidable, 
et  vient  jusqu'au  fleuve  Halis,  où  Crésus  se 
présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus  magni- 
fiques que  courageuses.  Les  Lydiens  vivaient 
trop  délicieusement  pour  ne  craindre  point 
la  mort.  Leurs  liabits  étaient  brodés  d'or,  et 
semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus  vaines; 
leurs  armes  étaient  toutes  dorées;  ils  étaient 
suivis  d'un  nombre  prodigieux  de  cliariots 
superbes;  For,  l'argent,  les  pierres  précieuses 
éclataient  partout  dans  leurs  tentes,  dans 
leurs  vases,  dans  leurs  meubles  et  jusques  sur 
leurs  esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse  de  cette 
armée  ne  devaient  faire  attendre  qu'impru- 
dence et  lâcbeté,  quoique  les  Lydiens  fussent 
en  plus  grand  nombre  que  les  Perses.  Ceux- 
ci  ,  au  contraire  ,  ne  montraient  que  pauvreté 
et  courage  :  ils  étaient  légèrement  vêtus,  vi- 
vaient de  peu,  se  nourrissaient  de  racines 
et  de  légumes,  ne  buvaient  que  de  l'eau, 
dormaient  sur  la  terre,  exposés  aux  injures 
de  l'air,   exerçaient  sans  cesse  leurs  corps 
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pour  les  eudurcir  au  travail;  ils  n'avaient 
pour  tout  ornement  que  le  fer;  leurs  troupes 
étaient  toutes  hérissées  de  piques,  de  dards 
et  d'épées  :  aussi  n'avaient-ils  que  du  mépris 
pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délices.  A 
peine  la  bataille  mérita-t-elle  le  nom  de  com- 
bat. Les  Lydiens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
mier choc;  ils  se  renversèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  Perses  ne  font  que  tuer  :  ils 
nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à 
Sardes.  Cvrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un 
moment.  Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  capi- 
tale. Il  succombe  après  un  long  siège;  il  est 
pris;  on  le  mène  au  supplice.  En  cette  ex- 
trémité, il  prononce  le  nom  de  Solon.  Cvrus 
veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que  Crésus 
déplore  son  malheur  de  nAavoir  pas  cru  ce 
Grec,  qui  lui  avait  donné  de  si  sages  conseils. 
Cvrus ,  touché  de  ces  paroles  ?  donne  la  vie 
à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter 
de  sa  fortune.  Cvrus  L'avait  mis  au  rang  des 
satrapes,  et  lui  avait  donné  d'assez  grandes 
richesses.  Un  autre  en  eut  été  content;  mais 
ce  Lydien,  avec  son  anneau,  se  sentait  en 
état  de  monter  plus  haut.  Il  ne  pouvait  souf- 
frir de  se  voir  borné  à  une  condition  où  il  avait 
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tant  d'égaux  et  un  maître.  Il  ne  pouvait  se 
résoudre    à   tuer  Cyrus,    qui  lui   avait  fait 
tant  de  bien.  Il  avait  même  quelquefois  du 
regret  d'avoir  renversé  Crésus  de  son  trône. 
Lorsqu'il  l'avait  vu  conduire  au  supplice,  il 
avait  été  saisi  de  douleur.  Il  ne  pouvait  plus 
demeurer  dans  un  pays  où  il  ne  pouvait  ras- 
sasier son»  ambition.  Il  part  :  il  cherche  un 
pays    inconnu;    il  traverse  des    terres  im- 
menses, épreuve  partout  l'effet  magique  et 
merveilleux  '  de  son  anneau ,  élève  à  son  gré 
et  renverse  lès  rois  et  les  royaumes,  amasse 
de  grandes  richesses,  parvient  au  faîte  des 
honneurs,  et  se  trouve  cependant  toujours 
dévoré  de  désirs.  Son  talisman   lui  procure 
tout,   excepté  la'  paix   et  le  bonheur.  C'est 
qu'on  ne',  les  prouve   que    dans  soi-même, 
qu'ils  sont  indépéhjlans  de  tous  ces  avantages 
extérieurs  auxquels  nous    mettons    tant    de 
prix,   et  que,    quand  dans  l'opulence  et  la 
grandeur    on    perd    la    simplicité ,    l'inno- 
cence et  la  modération ,  alors  le  cœur  et  la 
conscience ,  qui  sont  les  vrais  sièges  du  bon- 
heur, deviennent  la  'proie  du    trouble,  de 
l'inquiétude,  de  la  lioîite  et  du  remords» 
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Prière  indiscrète  de  Néléë-,  pelit-fils  de 
.    N'ester*- 


Extre  tous  les  mortels  qui  ■  avaient  été 
aimés  des  dieux,  nul  ne  leur  avait  été  plus 
cher  que  NeStor;  ils  avaient  versé  sur  lui 
leurs  dons  lejs  plus  précieux,  la  sagesse  et  la 
profonde  connaissance  des  homme*,  une  élo- 
quence douce  et  insinuante.  Tous  'les  Grecs 
l'écoutaient  avec  admiration,  et,  dans  une 
extrême  vieillesse,  il  avait  un  pouvoir  absolu 
sur  les  coeurs  et  sur  les  esprits.  Les  dieux, 
avant  la  fin  de  ses  jours,  voulurent  lui  accor- 
der encore  une  faveur ,  qui  fut  de  voir  naître 
un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au  monde, 
Nestor  le  prit  sur  ses  genoux ,  et,  levant  les 
jeux  au  ciel  :  0  Pallas  !  dit-il,  vous  avez  com- 
blé la  mesure  de  vos  bienfaits;  je  n'ai  plus 
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rien  à  souhaiter  sur  la  terre,  sinon  que  vous 
remplissiez  de  votre  esprit  l'enfant  que  vous 
m'avez  fait  voir.  Vous  ajouterez,  j'en  suis  sûr, 
puissante  déesse,  cette  faveur  à  toutes  celle» 
que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point 
à  voir  le  temps  ou  mes  vœux  seront  exaucés; 
la  terre  m'a  porté  trop  long-temps;  coupez, 
fille  de  Jupiter ,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant 
prononcé  ces  mots,  un  doux  sommeil  se  ré- 
pand sur  ses  yeux ,  il  fut  uni  avec  celui  de  la 
mort;  et,  sans  effort,  sans  douleur,  son  aine 
quitta  son  corps  glacé  et  presque  anéanti  par 
trois  âges  d'homme  qu'il  avait  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appelait  Nélée.  Nes- 
tor, à  qui  la  mémoire  de  son  père  avait  tou- 
jours été  chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom. 
Quand  Nélée  fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla 
faire  un  sacrifice  à  Minerve  dans  un  bois  pro- 
che de  la  ville  de  Pylos,  qui  était  consacré  à 
cette  déesse.  Après  que  les  victimes  couron- 
nées de  fleurs  eurent  été  égorgées,  pendant 
que  ceux  qui  l'avaient  accompagné  s'occu- 
paient aux  cérémonies  qui  suivaient  l'immo- 
lation, que  les  uns  coupaient  du  bois,  que  les 
autres  faisaient  sortir  le  feu  des  veines  des 
cailloux,  qu'on  écorchait  les  victimes  et  qu'on 
les  coupait  en  plusieurs  morceaux^  tous  étant 
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éloignés  de  l'autel ,  Nélée  était  demeuré  au- 
près. Tout  d'un  coup  il  entendit  la  terre 
trembler;  du  creux  des  arbres  sortaient  d'af- 
freux mugissemens;  l'autel  paraissait  en  feu, 
et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une  femme 
d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que 
Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  était  au-dessus 
de  la  force  humaine,  ses  regards  étaient  plus 
perçans  que  les  éclairs.  Sa  beauté  n'avait  rien 
de  mou  ni  d'efféminé  :  elle  était  pleine  de 
grâces,  et  marquait  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur. Nélée ,  ressentant  l'impression  de  la 
divinité,  se  prosterne  à  terre  :  tous  ses  mem- 
bres se  trouvent  agités  par  un  violent  trem- 
blement; son  sang  se  glace  dans  ses  veines; 
sa  langue  s'attache  à  son  palais,  et  ne  peut 
plus  proférer  aucune  parole;  il  demeure  in- 
terdit, immobile,  et  presque  sans  vie.  Alors 
Pallas  lui  rend  la  force  qui  l'avait  abandonné. 
Ne  craignez  rien,  lui  dit  cette  déesse,  je  suis 
descendue  du  haut  de  l'Olympe  pour  vous 
témoigner  le  même  amour  que  j'ai  fait  res- 
sentir à  votre  aïeul  Nestor  :  je  mets  votre  bon- 
beur  dans  vos  mains  ,  j'exaucerai  tous  vos 
vœux;  mais  pensez  attentivement  à  ce  que 
rous  me  pouvez  demander.  Alors  Nélée,  re- 
tenu de  son  étonnement,  et  charmé  par  la 
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douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au 
dedans  de  lui  la  même  assurance  que  s'il 
n'eût  été  que  devant  une  personne  mortelle. 
Il  e'tait  à  l'entrée  de  la  jeunesse ,  dans  cet  âge 
où  les  plaisirs  qu'on  commence  à  ressentir 
occupent  et  entraînent  Famé  tout  entière  ;  où 
on  n'a  point  encore  connu  l'amertume ,  suite 
inséparable  des  plaisirs  ;  où  on  n'a  point  en- 
core été  instruit  par  l'expérience.  0  déesse  ! 
s'écria-t-il,  si  je  puis  toujours  goûter  la  dou- 
ceur de  la  volupté,  tous  mes  soubaits  seront 
accomplis.  L'air  de  la  déesse  était  auparavant 
gai  et  ouvert;  à  ces  mots,  elle  en  prit  un  froid 
et  sérieux  :  Tu  ne  comptes,  lui  dit-elle,  que 
ce  qui  flatte  les  sens;  eb  bien!  tu  vas  être 
rassassié  des  plaisirs  que  ton  coeur  désire.  La 
déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel, 
et  reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit  sous 
ses  pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'une  odeur 
si  délicieuse ,  que  les  hommes  n'avaient  ja- 
mais ressenti  un  si  précieux  parfum.  Le  pays 
s'embellit ,  et  prend  une  forme  qui  charme 
les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des  Grâces,  com- 
pagnes de  Ténus ,  se  répand  sur  toutes  les 
femmes  qui  paraissent  devant  lui.  Tout  ce 
qu'il  boit  devient  nectar ,  tout  ce  qu'il  mange 
devient  ambroisie  :  son  ame  se  trouve  noyée 
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dans  un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'em- 
pare du  cœur  de  Nélée  ;  il  ne  vit  plus  que 
pour  elle,  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul 
soin,  qui  est  que  les  divertissemens  se  suc- 
cèdent toujours  les  uns  aux  autres,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  un  seul  moment  oii  ses  sens  ne 
soient  agréablement  charmés.  Plus  il  goûte 
les  plaisirs ,  plus  il  les  souhaite  ardemment. 
Son  esprit  s'amollit  et  perd  toute  sa  vigueur  : 
les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d'une 
pesanteur  horrible;  tout  ce  qui  est  sérieux 
lui  donne  un  chagrin  mortel.  Il  éloigne  de  ses 
yeux  les  sages  conseillers  qui  avaient  été  for- 
més par  Nestor  et  qui  étaient  regardés  comme 
îe  plus  précieux  héritage  que  ce  prince  eût 
laissé  à  son  petit-fils.  La  raison ,  les  remon- 
trances utiles  deviennent  l'objet  de  son 
aversion  la  plus  vive,  et  il  frémit  si  quel- 
qu'un ouvre  la  bouche  devant  lui  pour 
lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait  bâtir  un 
magnifique  palais,  où  on  ne  voit  luire  que 
l'or,  l'argent  et  le  marbre,  où  tout  est  pro- 
digué pour  contenter  les  yeux  et  appeler 
le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour 
se  satisfaire,  c'est  l'ennui,  l'inquiétude  :  à 
peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite,  qu'il  s'en 
dégoûte  :    il  fout  qu'il  change  souvent  de  de- 
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meure,  qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en 
palais,  qu'il  abatte  et  qu'il  réédifie.  Le  beau, 
l'agréable  ne  le  touchent  plus ,  il  lui  faut  du 
singulier,  du  bizarre,  de  l'extraordinaire  : 
tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  lui  paraît 
insipide,  et  il  tombe  dans  un  tel  engourdis- 
sement, qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus 
que  par  secousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa 
capitale ,  change  de  face.  On  y  aimait  le  tra- 
vail, on  y  honorait  les  dieux,  la  bonne  foi 
régnait  dans  le  commerce  ;  tout  y  était  dans 
l'ordre,  et  le  peuple  même  trouvait,  dans 
les  occupations  utiles,  qui  se  succédaient  sans 
l'accabler,  l'aisance  et  la  paix.  Un  luxe  ef- 
fréné prend  la  place  de  la  décence  et  des 
vraies  richesses  :  tout  y  est  prodigué  aux 
vains  agrémens,  aux  commodités  recherchées. 
Les  maisons,  les  jardins,  les  édifices  publics 
changent  de  forme;  tout  y  devient  singulier; 
le  grand,  le  majestueux,  qui  sont  toujours 
simples ,  ont  disparu.  Mais  ce  qui  est  encore 
plus  fâcheux,  les  habitans,  à  l'exemple  de 
Nélée,  n'aiment,  n'estiment,  ne  recherchent 
que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens 
de  l'innocence  et  de  la  vertu;  on  s'agite,  on 
se  tourmenj&-  pour  saisir  une  ombre  vaine 
et  fugitive  de  bonheur,  et  l'on  en  perd  le 
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repos  et  la  tranquillité,  personne  n'est  con- 
tent ,  parce  qu'on  veut  l'être  trop ,  parce 
qu'on  ne  sait  rien  souffrir  ni  rien  entendre. 
L'agriculture  et  les  autres  arts  utiles  sont 
devenus  presque  avilissant  :  ce  sont  ceux  que 
la  mollesse  a  inventes  qui  sont  en  honneur, 
qui  mènent  à  la  richesse ,  et  auxquels  on 
prodigue  les  eucouragemens.  Les  trésors  que 
Nestor  et  Pisistrate  avaient  amassés  sont 
bientôt  dissipés  ;  les  revenus  de  l'état  de- 
viennent la  proie  de  l'étourderie  et  de  la  cu- 
pidité. Le  peuple  murmure,  les  grands  se 
plaignent ,  les  sages  seuls  gardent  quelque 
temps  le  silence  ;  ils  parlent  enfin ,  et  leur 
voix  respectueuse  se  lait  entendre  à  Nélée. 
Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'attendrit* 
Il  a  encore  recours  à  Minerve  :  il  se  plaint 
à  la  déesse  de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux 
téméraires  ;  il  la  conjure  de  retirer  ses  dons 
perfides;  il  lui  demande  la  sagesse  et  la  jus- 
tice. Que  j'étais  aveugle!  s'écria-t-il;  mais 
je  connais  mon  erreur  :  je  déteste  la  faute 
que  j'ai  faite;  je  veux  la  réparer,  et  cher- 
cher, dans  l'application  à  mes  devoirs  ,  dans 
le  soin  de  soulager  mon  peuple,  et  dans 
l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs ,  le  repos 
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et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cherches 
dans  les  plaisirs  des  sens. 


FABLE  XXXVI. 

Le  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 


Un  berger  rêveur  menait  son  troupeau 
sur  les  rives  fleuries  du  fleuve  Achélous.  Les 
faunes  et  les  satyres ,  cache's  dans  les  mon- 
tagnes voisines ,  dansaient  sur  l'herbe  au 
doux  son  de  sa  flûte.  Les  naïades,  cachées 
dans  les  ondes  du  fleuve ,  levèrent  leurs  têtes 
au-dessus  des  roseaux  pour  e'couter  ses  chan- 
sons. Achélous  lui-même,  appuyé  sur  son 
urne  penchée,  montra  son  front,  où  il  ne 
restait  plus  qu'une  corne  depuis  son  combat 
avec  le  grand  Hercule ,  et  cette  mélodie  sus- 
pendit pour  un  peu  de  temps  les  peines  de 
ce  dieu  vaincu.  Le  berger  était  peu  touché 
de   voir  ces   naïades  ,   qui  l'admiraient  :   il 
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ne  pensait  qu'à  la  bergère  Phidile,  simple, 
naïve ,  sans  aucune  parure  ,  à  qui  la  fortune 
ne  doinia  jamais  d'éclat  emprunte',  et  que 
les  Grâces  seules  avaient  ornée  et  embellie 
de  leurs  propres  mains.  Elle  sortait  de  son 
village,  ne  songeant  qu'à  faire  paître  ses  mou- 
tons. Elle  seule  ignorait  sa  beauté'.  Toutes 
les  autres  bergères  en  étaient  jalouses.  Le 
berger  l'aimait  et  n'osait  le  lui  dire.  Ce  qu'il 
aimait  le  plus  en  elle  ,  c'était  cette  vertu 
simple  et  sévère  qui  écartait  les  amans,  et 
qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais 
la  passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de  re- 
présenter ce  qu'on  n'oserait  dire  ouverte- 
ment :  il  finit  donc  toutes  ses  chansons  les 
plus  agréables  pour  en  recommencer  une  qui 
pût  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il  sa- 
vait qu'elle  aimait  la  vertu  des  héros  qui  ont 
acquis  de  la  gloire  dans  les  combats  ;  il 
chanta,  sous  un  nom  supposé,  ses  propres 
aventures  :  car,  en  ce  temps  ,  les  héros 
même  étaient  bergers,  et  ne  méprisaient 
point     lahoulette.  Il  chanta  donc  ainsi  : 

Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de 
Thèbes,  pour  renverser  du  trône  son  frère 
Étéocle,  tous  les  rois  de  la  Grèce  parurent 
sous  les  armes ,  et  poussaient  leurs  chariots 
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contre  les  assiégés.  Adraste,  beau -pète  de 
Polynice,  abattait  les  troupes  de  soldats  et  les 
capitaines,  comme  un  moissonneur,  de  sa 
faulx  tranchante ,  coupe  les  moissons.  D'un 
autre  côté,  le  devin  Amphiaraiis,  qui  avait 
prédit  son  malheur,  s'avançait  dans  la  mê- 
lée, et  fut  tout  à  coup  englouti  par  la  terre, 
qui  ouvrit  ses  abîmes  pour  le  précipiter  sur 
les  sombres  rives  du  Styx.  En  tombant,  il 
déplorait  son  infortune  d'avoir  eu  une  femme 
infidèle.  Assez  près  de  là  on  voyait  les  deux 
frères ,  fils  d'OEdipe,  qui  s'attaquaient  avec  fu- 
reur comme  un  léopard  et  un  tigre  qui  s'en- 
tre-déchirent  sur  les  rochers  du  Caucase,  ils 
se  roulaient  tous  deux  dans  le  sable;  chacun 
paraissait  altéré  du  sang  de  son  frère.  Pen- 
dant cet  horrible  spectacle,  Ciéobule,  qui 
avait  suivi  Polynice,  combattit  contre  un  vail- 
lant Thébain  que  le  dieu  Mars  rendait  pres- 
que invincible.  La  flèche  du  Thébain,  con- 
duite par  le  dieu,  aurait  percé  le  corps  de 
Ciéobule  qui  se  détourna  promptement  :  aus- 
sitôt Ciéobule  lui  enfonça  son  dard  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  Le  sang  du  Thébain  ruis- 
selle ,  ses  yeux  s'éteignent ,  sa  bonne  mine  et 
sa  fierté  le  quittent;  la  mort  efiace  ses  beaux 
traits.  Sa  jeune  épouse,  du  haut  d'une  tour, 
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k?  vit  mourant,  fit  eut  le  cœur  percé  d'une 
douleur  inconsolable.  Dans  son  malheur,  je  le 
trouve  heureux  d'avoir  été'  aimé  et  plaint  :  je 
mourrais  comme  lui  avec  plaisir,  pourvu  que 
je  puisse  être  aimé  de  même  :  à  quoi  servent 
La  valeur  et  la  gloire  des  plus  fameux  com- 
bats? à  quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté, 
quand  on  ne  peut  ni  plaire  ni  toucher  ce 
qu'on  aime? 

La  bergère,  qui  avait  prêté  l'oreille  à  une 
si  tendre  chanson  ,  comprit  que  ce  berger 
était  Cléobule,  vainqueur  du  Thébain.  Elle 
devint  sensible  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise, 
aux  grâces  qui  brillaient  en  lui,  et  aux  maux 
qu'il  souffrait  pour  elle.  Elle  lui  donna  sa 
main  et  sa  foi.  Un  heureux  hymen  les  joi- 
gnit :  bientôt  leur  bonheur  fut  envié  des 
bergers  d'alentour  et  des  divinités  champê- 
tres. Ils  égalèrent  par  leur  union,  par  leur 
vie  innocente,  par  leurs  plaisirs  rustiques, 
jusque  dans  une  extrême  vieillesse,  la  douce 
destinée  de  Philéinon  et  de  Baucis. 
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FABLE  XXXVII. 


Le  Fantasque. 


Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélan- 
ine? Rien  au  dehors,  tout  au  dedans.  Ses 
affaires  vont  à  souhait.  Tout  le  m  onde  cherche 
à  lui  plaire.  Quoi  donc?  c'est  que  sa  rate 
fume.  Il  se  coucha  hier  les  délices  du  genre 
humain.  Ce  matin,  on  est  honteux  pour  lui  : 
il  faut  le  cacher.  En  se  levant,  le  pli  d'un 
chausson  lui  a  déplu  :  toute  la  journée  sera 
orageuse,  et  tout  le  inonde  en  souffrira.  Il 
fait  peur  ,  il  fait  pitié  :  il  meure  comme  un 
enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur 
maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son 
imagination  comme  l'encre  de  son  écritoire 
barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler 
des  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un 
moment. Par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne 
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les  saurait  plus  souffrir.  Les  parties  de  diver- 
tissemens  qu'il  a  taut  désirées  lui  deviennent 
ennuyeuses  :  il  faut  les  rompre.  Il  cherche  à 
contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres. 
Il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se 
fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en  l'air, 
comme  un  taureau  furieux  qui,  de  ses  cor- 
nes aiguisées ,  va  se  battre  contre  les  vents. 
Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer 
les  autres,  il  se  tourne  contre  lui-même.  Il 
blâme ,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien ,  il  se  décou- 
rage ,  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille 
le  consoler.  Il  veut  être  seul,  et  ne  peut  sup- 
porter la  solitude. 

Il  revient  à  la  compagnie  et  s'aigrit  contre 
elle.  On  se  tait  ;  ce  silence  affecté  le  choque. 
On  parle  tout  bas  :  il  s'imagine  que  c'est  con- 
tre lui.  On  parle  haut  :  il  trouve  qu'on  parle 
trop  et  qu'on  a  tort  d'être  gai  pendant  qu'il 
est  triste.  On  est  triste  :  cette  tristesse  lui  pa- 
raît un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  :  il  soup- 
çonne qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire?  être 
aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est  insuppor- 
table, et  attendre  en  paix  qu'il  revienne  de- 
main aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette  humeur 
étrange  s'en  va  comme  elle  vient.  Quand  elle 
le  prend,   on  dirait  que  c?est  un  ressort    de 
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machine  qui  se  démonte  tout  à  coup.  Il  est 
comme  on  dépeint  les  possédés  :  sa  raison  est 
comme  à  l'envers  :  c'est  la  déraison  elle- 
même  en  personne.  Poussez-le ,  vous  lui  ferez 
dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit  :  car  il  n'y  a 
plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée 
par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses 
fougues.  Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des  pa- 
roles extravagantes  qui  lui  ont  échappé.  Mais 
quel  moyen  de  prévoir  ces  orages  et  de  con- 
jurer la  tempête  ?  Il  n'y  en  a  aucun;  point 
de  bons  almanachs  pour  prédire  ce  mauvais 
temps.  Gardez-vous  bien  de  dire  :  Demain 
nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin. 
L'homme  d'aujourd'hui  ne  sera  point  celui  de 
demain  :  celui  qui  vous  promet  maintenant, 
disparaîtra  tantôt;  vous  ne  saurez  plus  le 
prendre ,  pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole. 
En  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi 
qui  n'a  ni  forme  ni  nom,  qui  n'en  peut  avoir, 
et  que  vous  ne  saurez  définir  deux  instans  de 
suite  de  la  même  manière.  Etudiez-le  bien  : 
puis  dites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  il  ne 
sera  plus  vrai  le  moment  d'après  que  vous 
l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut 
pas  :  il  menace,  il  tremble,  il  mêle  des  hau- 
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teurs  ridicules  avec  des  bassesses  indignes.  Il 
pleure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux.  Dans 
sa  fureur  la  plus  bizarre  et.  la  plus  insensée  ,  il 
est  plaisant  et  éloquent,  subtil,  plein  de  tours 
nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement 
une  ombre  de  raison.  Prenez  bien  carde  de 
rien  lui  dire  qui  ne  soit  juste,  précis  et  exac- 
tement raisonnable  :  il  saurait  bien  en  pren- 
dre avantage,  et  vous  donner  adroitement  le 
change.  Il  passerait  d'abord  de  son  tort  au 
vôtre,  et  deviendrait  raisonnable  pour  le  seul 
plaisir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes 
pas.  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jus- 
ques  aux  nues  :  mais  ce  rien  qu'est-il  de- 
venu? Il  est  perdu  dans  la  mêlée;  il  n'en  est 
plus  question  :  il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a  fàcbé, 
il  sait  seulement  qu'il  se  fâche  et  qu'il  veut  se 
fâcher,  encore  même  ne  le  sait-il  pas  toujours. 
Il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui  lui 
Parlent  sont  emportés,  et  que  c'est  lui  qui  se 
modère,  comme  un  homme  qui  a  la  jaunisse 
croit  que  tous  ceux  qu'il  voit  sont  jaunes  , 
puoique  le  jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux. 
Mais  peut-être  qu'il  épargnera  quelques  per- 
sonnes auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  autres, 
ou  qu'il  paraît  aimer  davantage  ?  Non,  sa  bi- 
zarrerie ne  connaît  personne  :   elle  se  rend 
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sans  choix  à  tout  ce  quelle  trouve;  le  pre- 
mier venu  lui  est  bon  pour  se  décharger  : 
tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche  ; 
il  dirait  des  injures  atout  le  monde.  Il  n'aime 
plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé;  on  le 
trahit;  il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais 
attendez  un  moment  ;  voici  une  autre  scène. 
Il  a  besoin  de  tout  le  monde,  il  aime,  on 
l'aime  aussi  ;  il  flatte ,  il  s'insinue ,  il  ensor- 
celé tous  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le  souf- 
frir :  il  avoue  son  tort ,  il  rit  de  ses  bizarre- 
ries, il  se  contrefait,  et  vous  croiriez  que  c'est 
lui-même  dans  ses  accès  d'emportement ,  tant 
il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie, 
jouée  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien 
qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque. 
Hélas  !  vous  vous  trompez  :  il  le  fera  encore 
ce  soir  pour  s'en   moquer  demain,  sans  s& 
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